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UNE LEÇON

Le drame qui vient d'avoir lieu à Wash-
ington sera probab emient la cause de ré-
formes importantes dans le service civil.
Le patronage est l'une dus grandes plaies
du gouvernement américain. Il est éton-
nant qu'on n'ait pas compris le danger au-
quel on exposait la constitution et la mo-
ralité po'itique des Etats-Unis en y intro-
duisant le système des emplois tempo-
raires, en permettant à chaque nouveau
gouvernement de destituer les anciens em-
ployés pour les remplacer par des amis
politiques. Est-il rien de plus absurde,
de plus démoralisant I Notre système est
bien meilleur, mais malheureusement on
commence à le gâter en sacrifiant de temps
à autre certains fonctionnaires publics à
la vengeance de leurs ennemis. De plus
ici comme aux Etats-Unis on a tort de
laisser aux chefs de l'Etat la responsabi-
lité de la nomination aux emplois publics.

Quels ennuis! Quelle perte de temps!
Que de nominations mauvaises et inutiles!

Comment veut-on qu'un ministre refuse
une place à un frère, à un ami, à un par-
tisan dévoué ! Que le solliciteur soit ca-
pable ou non, qu'on al besoin de lui ou
non, il s'impose et s'il est fortement ap-
puyé il faut bien qu'il soit nommé, le mi-
nistre ne serait pas réélu. On n'a pas
d'idée du temps qu'un ministre perd à ré-
pondre à tous ceux qui s'adressent à lui
pour avoir des places et à faire des trous
quelque part pour y fourrer les plus
acharnés.

Eh ! que de mécontents ! Que de récri-
minations !

Autrefois, au moins, tout ce mécontente-
ment, toute cette colère se passaient en
paroles, mais aujourd'hui c'est plus sé-
rieux. Guiteau vient de donner un ex-
emple qui pourrait bien être imité. C'est
le pistolet au poing qu'on sollicitera les
emploia publics à l'avenir.

Evidemment il est temps que partout1
on réforme le service civil, qu'on règle la
distribution lu patronage public de ma-
nière à empêcher les abus énormes que
tout le monde déplore, à éviter les dangers I
qui menacent les institutions républicaines
et démocrates.

NOS GRAVURES

N. Garfield recevant la visite de sa
femme et de sa fille

Les journaux américains ont raconté en
termes touchants ce qui s'est passé lorsque
l'épouse et la fille du président Garfield
sont arrivées au chevet de son lit après la
tentative d'assassinat. C'était à qui de la
femme ou de la fille montrerait plus de
courage en présence du malade, afin de ne
pas lui causer une émotion funeste.

Le président craignait beaucoup lui-
même cette première entrevue pour sa
femme qui, comme on le sait, a été fort
malade ; il redoutait une rechute. " Mais
Mme Garfield est la plus courageuse femme
du moL de," ont dit ceux qui l'ont vue
dans cette circonstance critique. On a
beaucoup remarqué aussi l'énergie <le la
jeune fille du président.

Au premier médecin qu'elle rencontra
en entrant dans la maison, elle dit :

-Papa va t-il mourir 1
-C'est bien possible, répondit le mé-

decin.
Elle devint pâle mais ne pleura pas, et,

quand elle entra dans la chambre de son
père, elle s'agenouilla près de lui et lui lit
en lui donnant un baiser au front :

-Nous voilà avec toi, nous sommes
heureuses.

Le président, voyant les efforts qu'elle
faisait pour ne point pleurer, lui dit :

-Merci, ma brave et chère enfant.
Elle se hâta <le sortir et donna alors un

libre cours à ses larmes. On lui avait dit
qu'elle verrait son père à la condition
qu'elle ne pleurerait pas.

M. Dufaure

C'est une intéressante figure qui vient
de disparaître ent la piersonne de cet il-
lustre défunt. M. Dufaure a compté dans
ce siècle par la grande part qu'il a prise à
tous les événements où l'honneur et les
intérêts de la France étaient engagés. *

Né à Saujon (Charcute-Inférieure), le
4 décemibre 1798, M. L)ufaure, après avoir
fait son droit à Paris, iie fit inscrire au
barreau de Bordeaux, où il ne tarda pas à
acquérir une grande réputation.

4rt député en 1834 par le collège élec-
toral de Sainte.,, il fut nommé conseiller
d'Etat en 1838, sous le ministère dont M.
Thiers était le chef. A la chute de ce mi-
nistère, M. Dufau-e donna sa démission
et fit partie de l'opposition jusqu'à la for-
mation du ministère Soult, le 12 nai
1839, dans lequel il reçut le portefeuille
des tr-avaux publics, qu'il conserva sous le
cabinet du 1er mars ptrésidé par M. Thiers.
Le ministère Thiers étant tombé le 29 oc-
tobre suivant à propos <le la question d'O-
rient, M. Dufaure refusa de reprendre un
portefeuille dans celui qui lui succéda,
SOUS la présidence de M. Guizot.

Successivement rapporteur du projet de
loi de 1842 sur les chemins de fer et de
la loi d'expropriation pour cause d'utilité
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publique, M. Dufaure fut élu vice-prési-
dent de la Chambre en 1845.

Aux événements de février 1849, M.
Dufaure se mit du côté de la légalité dan-
'organisation des banquets et protesta, le
22 février, au nom de la Constitution,
contre le projet le mise en accusation des
ministres.

Après le 24 février, il fut nommé dé-
puté de la Charente-Inférieure à l'Assem-
blée constituante, et au mois d'octobre de
a même année, il était appelé par le gé-
néral Cavaignac au ministère de l'intérieur
en remplacement de M. Sénard. Après
'élection du 10 décembre, il déposa le
portefeuille de l'intérieur, mais il le reprit
dans le cabinet du 2 juin 1849, en rem-
placement de M. Léon Faucher. Renversé
ubitement le 21 octobre, il rentra dans
'opposition, que dès lors il ne quitta
plus.

Au coup d'Etat (lu 2 décembre, M. Du-
faure resta en dehors des événements et
redevint avocat. Il ne reparut plus sur
a scène de la politique active qu'après la
guerre de 1870. Envoyé à l'Assemblée
le Bordeaux, il accepta le portefeuille de
a justice dans le premier ministère choisi
par M. Thiers, et il conseiva ce parte-
feuille et la vice-présidence du conseil
dans le dernier cabinet essayé par le pré-
décesseur du maréchal de MacMahon, le
19 mai 1873 ; mais il don"a sa démission
cinq jours après, et redevint simple repré
sentant jusqu'en 1875, après le vote des
ois constitutionnelles, où il reprit le mi-
nistère de la justice dans le cabinet Buffet.
Après avoir échoué aux élections sénato-
riales de janvier 1876. M. Dufaure fut de
nouveau élu député dans l'arrondissement
de Marennes, le 20 février suivant.

M. Buffet ayant donné sa démission le
23 février, M. Dufaure forma, avec M. Ri-
card, le ministère du 9 mars, et procéda,
sous le titre nouveau de président du con-
seil, à la transmission des pouvoirs de
l'Assemblée aux Chambres nouvelles.

Après la mort de M. Casimir Périer,
M. Dufaure entra au Sénat comme mein-
bre inamovible. A la suite d'un double
échec à la Chambre et au Sénat, dans la
question de l'amnistie, il donna sa démis
sion le 13 décembre, et fut remplacé par
M. Jules Simon, mais les élections du 14
octobre 1877 le ramenèrent au pouvoir,
qu'il conserva comme président du conseil
et ministre <le la justice jusqu'à la démis-
sion du maréchal de MacMahon, 30 jan-
vier 1877, alors qu'il refusa d'entrer dans
le premier cabinet de. M. Grévy.

M. Dufaure était, depuis 1864, membre
de l'Académie française, où il avait rem-
placé M. le duc Pasquier.

M. Dufaure est mort lundi matin, 26
juin, dans sa propriété de R'xeil, où il
était installé depuis deux mois et demi.

Il a reçu, sur sa demande, les derniers
sacrements.

Les obsèques ont eu lieu le jeudi, en
l'église de Rueil, au milieu d'une assis-
tance nombreuse, et le corps a été conduit
à Vizelle (Charente), dans un caveau de
famille où repose déjà Mme Dufaure.

L'heure de la mort de cet homme émi-
nent est celle les hommages dus au poli-
tique intègre, à l'homme plein de dignité
dans la vie privée, de probité dans la vie
publique, à l'admirable orateur, enfin.

Sept fois ministre. sous cinq chefs d'E
tat différents, M. Dufaure n'était même
pas chevalier de la Légion d'honneur.

En immnenses faisceaux échoués sur le roc,
Les granuds pins que la trombe ébranle <le son

[choc,
Semblent se cramponner aux crans que le flot

[lêche;

Et, là-bas, maîtrisant s mn esquif de bouleau f
Léger comme la plume et prompt comme la

[flèche,
L'indien au vol fuit sur l'é(ume le l'eau.

Juillet 1881. W. CHAPMAN.

-On estime que la prochaine récolte
de blé du Minnesota donnera 45,000,000
de minots ; une augmentation de 3,000,-
000 sur l'année dernière, malgré la dimi-
nution du îendement moyen.

POESIE

On nous écrit:

Notre littérature, surtout depuis quel-
ques années, a fait un pas géant dans la
bonne voie. Nous constatons ce fait avec
bonheur ; car la littérature est la senti-
nelle avancée de notre nationalité. En
effet, tant que le peuple Canadien conser-
vera sa langue, il peut être sûr de conser-
ver aussi sa religion et les glorieuses tra-
ditions de ses ancêtres.

Nos jeunes gens, à qui Dieu a donné le
feu sacré, mettent la main à la roue de
notre littérature ; ils pratiquent le sage
conseil du maître:
Hâtez-vous lentement, et, sans perdre courage,
Viagt fois sur le métier remettez votre ouvrage
Polissez-le sans cesse et le repolissez ;
Ajoutez quelquefois et souvent effacez.

Ainsi, par exemple, nos lecteurs ont dû
remarquer que M. W. Chapman, qui a
fait ses premiers essais dans votre jouril,
a, depuis quelque temps, développé cousi-
dérablement sou talent poétique. Les deux
sonuets que nous publious ci-dessous sont
une preuve éclatante de ce que nous di-
sons.

L'ILE D'ORLÉANS

(A M. HUBFRT LARTE)

Près du Montmorency dont la vague au galop
Plonge entre les parois d'un grand cap qui chan-

[celle,
L'île, fraîche oasis qui sommeille sur l'eau,
Ainsi qu'une émueraule an soleil, étincelle.

De petits massifs verts, alignés au cordeau,
Y bercent les milliers d'oiseaux sous leur oun-

[brelle ;
Et, mirant dans les flots l'angle de leur tourelle,
De coquettes villas lui font un frais bandeau.

C'est un lieu ravissant où la gaîté circule,
Où, fuyant la chaleur de l'âpre canicule,
Les touristes charniés vont se faire la cour.

La légende a toujours poétisé cette île ;[quille,
Et l'on dit que, le soir, quand le fleuve est tran-
Les inlnes des Hurons voltigent alentour.

Juin 1881.

LE RAPIDE

(A MON AMI PAULV ICARI)

Reptile aux piis gé ints, le fleuve écumant glisue
Dans les creux d'un ravin estompé de vapeur,
Et ses lourds tourbillons, dont les oiseaux ont

[peur,
Heurtent en rugissant les rochers au flanc lisse.

La lune, surplombant le rapide en fureur,
Vacille sur sa base ot l'onde se hérisse ;
Enorne concert plein d'une indicible horreur,
Des cris et des sanglots montent du précipice.
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LES ORANGISTES

Trente mille Orangistes ont marché en
procession, à Toronto, le 12 juillet. Le
Mail, organe des conservateurs, a publié
un article en leur faveur, et le Globe les
a désapprouvés. Le Monde blâme le Mail
et fait l'éloge du Globe à ce sujet.

Le M!ail a coutume d'être mieux inspiré, et
dans cette circonstance il n'a certes pas été l'or-
ganes du parti conservateur. Il prétend que cet
Ordre qui a causé tant de désordre dans tous les
lieux oû il s'est implanté, repose sur le principe
de la tolérance la plus large et la plus généreuse
envers les hommes de toute croyance ! Mais c'est
le contraire de cette assertion qui est vrai si l'on
consulte l'histoire le l'orangisme depuis sa nais-
bance.

Plus loin il affirme que "les catholiques con-
mencent à comprendre que les orangistes ne
sont pas ce qu'on les leur a représentés : de vio-
lents ei nemuis." Nous pouvons l'assurer qu'il
se trompe et que les catholiques savent trop
bien à quoi s'en tenir sur le compte des oran-
gistes pour se laisser prendre à une information
aussi fallacieuse.

Le Wolie se montre beaucoup plus juste dans
ses commentaires sur ce sujet qui a le tort de
passionner et d'exciter tant d'esprits.

La fenille libérale n'hésite pas à déclarer
qu'une pareille célébration n'a aucune raison
d'être au Canada.

Il est assez ordinaire que quand un le ces
deux journaux opposés commet une bévue ou se
permet un écart, l'aîftre arrive pour redresser le
premier. Le beau rôle, cette fois.ci, le Mail est
loin le l'avoir eu.

L'ASSASSINAT DE GARFIELD

Le Dr Hamilton, de New-York, dit que
si le Président doit guérir, son rétablisse-
ment complet dlmandera des mois, peut-
être des années, et cette opinion est par-
tagée par les médecins de la Maison
Blanchue. On sait que le Dr Bliss croit la
balle logée|dans le paroi antérieure de l'ab-
dotmen. Le Dr Hamilton, au contraire,
pense qu'elle est restée dans quelque
muscle en bas de l'épine dorsale, un peu
au sous de l'endroit par où elle est en
trée.

Le bruit court que maintenant Guiteau
témoigne du repentir. Il aurait dit en
substance à l'attorney de district

Si j'en avais encore l'occasion, je n'es
sa r-ais îls de tuer le président. J'ai cru
av ir une inspiration de le supprimer, mais
je vois que je nie suis sans doute abusé.
Je punse que Dieu n'a pas voulu que le
piésuli nt fût tué, et pour cette raison je
ne 1eîUuvellerais pas ma tentative si je le
pouvais. Si Dieu n'avait pas décrété qu'il
ne devait pas être tué, il ne serait pas en
vie aujourd'hui. Mon pistolet était près
de son dos, et ma main était ferme comme
du fer. J'ai tiré sur lui de but en blanc,
et la divine Providence pouvait seule le
sauver. Il ne mourra pas, j'en suis con-
vaincu, et je regrette de lui avoir causé
tant de souffrances. Il serait maintenant
inutile pour qui que ce soit d'essayer de
le tuer, car si je n'ai pas réussi avec les
chances que j'avais, il n'est pas de balle
qlui pût accomplir cet objet. C'était ainsi
ordonné, et il faut se soumettre à la vo-
lonté du Ciel.",

PÉNIBLE CATASTROPHE

Rox'roN FALLS, P. Q., 19juillet.

Un incendie s'est déclaré vers minuit,
au presbytère catholique de loxton Falls,
province de Québec, le brûlant jusqu'aux
fondations. Le Rév. M. Larue, curé, a
péri dans les flammes.

Son neveu, qtti demeurait avec lui, s'é-
tait retiré à sa chambre vers dix heures et
s'était mis au lit. Tout-à-coul), il fut
éveillé par la fumée et le feu, et ne put se
sauver qu'en se jetant du haut de la fe-
nètre. Le feu a d'abord paru venir de la
chambre du curé. Celui-ci était malade
depuis quelques jours, mais ne gardait pas
la chambre.

Le médecin l'avait quitté peu de temps
avant l'accident, et l'on suppose qu'il sera
allé l'accompagner avec une lampe qui lui
aura échappé et mis le feu. Tous les ef-
forts possibles ont été faits pour sauver
l'infortuné pasteur, ainsi que pour em-
pêcher le presbytère d'être entièrement

consumé. Les autres occupants étaient
absents.

Le Rév. M. Larue n'était curé ici que
depuis cinq ans.

SM. l'abbé Larue était né le 12 octobie
1929, à Saint-Denis le Chambly. Il fut
ordonné prêtre le 27 août 1854, nomnué
vicaira à Sorel et devint plus tard profes-
seur au collège de Saint1 lyacinthe, charge
qu'il exerça pendant cinq ans avec un ad-
miixable dévouement. Il piit ensuite la
cure de Roxton Falls. Le défuunt était
âgé de 52 ans.

NOUVELLES ETRANG ERES

EGYPTE

Un décret contre l'esclavage sera émis
la semaine prochaine. Les esclaves actu-ls
seront conservés, mais il ne sera plus per-
mis d'en augmenter le nombre.

ESPAGNE

Il est entendu que les gouîverenents
de France et d'Espagne vont nommer une
commission pour régler les réclamations
les Espagnoles <le la province d')ran. en
Algérie.

OHbîCE

Une tentative d'assassinat a été faite à
Athénes contre les rédacteurs de deux jour-
raux qui combattent la politique du gou-
vernement. L'auteur principal de cet at-
tentat a été arrêté.

ANGLETERRE

A un congrès révolutionnaire tenu à
Londres, et auquel une foule considérable
et enthousiaste d'hommes et de femmes
assistaient, un sieur Lecours, délégué des
Etats-Unis, est venu déclarer que le temps
de l'agitation au moyen de la presse et des
discours était passé et que le moment était
venu d'employer la force. Louise Michel
assistait à cette réunion et a appuyé cette
résolution qui a été adoptée à l'unanimité.

ALGERI E

Au sujet des troubles qui agitent l'Al
gérie, il paraît que des circulaires ont été
envoyées de LaMecque, en 1880, à toutes
les contrées mahométanes, faisant un vi-
goureux appel au sentiment de fraternité,
invitant tous les musulmans à s'unir, dé
déclarant l'Islam menacé d'une destruction
complète, rappelant que l'Angleterre est
m iîtresse de l'Inde, la France de l'Algérie,
la Rusie du Turkestan, et qu'il est temps
que les mahométans se réveillent et re-
poussent partout la domination chré-
ti, ane.

RUSsIE

Dans la nuit du 15 juillet, de nom-
breuses arrestations ont eu lieu dans les
faubourgs de Saint-Pétersbourg ; des coups
de feu ont été échangés. Un officier supé
rieur de la police a été trouvé mort dans
un cimetière, près de Smolensk.

Le gouvernement a été averti qu'un con-
grès de nihilistes siège actuellement à St-
Pétersbourg, mais la police n'a pu décou
vrir le lieu de la réunion.

Le jeune étudiant qui s'est suicidé
l'autre jour a déclaré avant de mourir
qu'il appartenait à une société de Nihi-
listes qui avaient juré d'assaseiner. Lors-
qu'il a été désigné pour accomplir leur
dessein, vingt poignards étaient suspendus
au-dessus de sa tête, et ses compagnons
ont juré qu'ils le tuerait sans pitié s'il
montrait la moindre hésitation.

St-Pétersbourg est décidément voué
au tragique. Le correspondant d'un jou-
nel anglais rapporte la scène suivante dont
le Palais d'Hi ver a été le théâtre.

Un officier monténégrin s'est p)résenté,
le 23 juin, au Palais d'Hiver, demandant
à voir la princesse Nicolas de Monténégro.
Uni aide-de-camp lui a répondu que cela
était impossible, la princesse se rendait à
la chapelle pour faire sa prière.

L'officier s'et alors précipité, un poi-
gnard à la main, sur l'aide-de-camp et l'a
blessé au bras. L'aide-de-camp a riposté
par deux coups de revolver qui ont étendu
l'agresseur raide mort.

Au bruit de l'arme à feu, pluxsieurs per-
sonnes accoururent, la priiacesse de Mon-

ténégro était du nombre. S'étant infor-
iée auprès de l'aide-de-canip couvert de

sanxg de ce qui venait d'arriver, elle passa
par dessus le cadavre de l'officier étendu
à terie.

ITALIE

La population de Rome a attaqué la
procession organisée à l'occasion de la
translation des restes de Pie IX à l'église
(le San Lorezo. Les injures les plus gros-
sibres ont été vomies contre le grand porn-
tife et contre ceux qui faisaient partie de
la procession. Des arrestations ont eu lieu
et six hommes ont été condamnés à l'a-
Mende et à la prison.

Le jugement des prisonniers a été mar-
qué par un grand tumulte, et le piésident
du tribunal a fait évacuer deux fois la salle
d'audience. Les sentences ont été reçues
par des huées et des sifflets Une foule
de deux à trois mille personnes a fait une
ovation aux prisonniers à leur sortie du
tribunal et les a escortés en criant : " A
bas les cléricaux " Les soldats ont lis-
persé W rassemblement, mais la foule s'est
réunie <le nouveau à l'entrée des bureaux
d'un journal clérical, a arrachxé le bulletin
et s'est dirigée sur la gare pour protester
levant le roi et la reine qui arrivaient de
Naples ; tuais un cordon de poFce a em-
pêché une démonstration.

Le cardinal Jacobini, secrétrire d'Etat
du pape, en recevant les ambassadeurs et
les ministres accrédités auprès du Vatican,
leur a dit que le pape désirait personnei-
lenent qu'ils fssent savoir à leurs gouver-
nements combien il était péniblement af-
fecté de l'insulte faite au corps du pape
Pie IX ; que désormais il doit se cousidé-
rer comme prisonnier au Vatican et qu'il
ne peut assister à aucun service religieux
dans les basiliques de Rome.

En même temps, le cardinal Jacobini a
donné lecture d'une circulaire qu'il allait
adresser aux nonc sd<lu pape dans les
autres pays, avec instruction d'en remettre
copie aux ministres des affaires étrangères.
La partie du message du pape relative aux
services religieux dans les basiliques, con-
firme ce qui a été affirmé dans les hautes
régions cléricales, c'est-à-dire que si la
translation di corps de Pie IX avait été
effectuée paisiblement, le pape aurait
trouvé une occasion de franchir les portes
du Vatican.

FRANCE

Une vive discussion a eu lieu au Sénat
français à propos d'un projet de loi relatif
à l'enseignement primaire. Il était dit dans
ce projet qu'on enseignerait dans ces écoles
"la morale religieuse."

M. Jules Simon proposa que ces mots
fussent remplacés par les suivants : " Le
niître enseignera aux enfants leurs devoirs
envers Dieu et la patrie."

Le président du Conseil s'oppose à cet
amendement, et M. Simon le soutint par
discours suivant :

J'avais résolu de ne pas îprendre la parole dans
cette discussion, il m'eût fallu trop de temps
pour exposer l'ensemble de lues idées ; je viens
seulement dire quelques mots au sujet d'une
opinion que j'ai exprimée autrefois et que M. le
miniiistre a rappelée en termes bienveillants. Je
dois d'ailleurs dire <tue les idées exprimées par
M. le ministre corresponîdent à peu près aux
miennes. Ainsi, il a dit qu'on ne ferait pas dans
les écoles un cours de morale: j'en suis très
heureux ; car, s'il y a dans les lycées un cours
de morale il s'e trouve à la fixi les classes ; il s'a-
dresse aux jeunes gens le dix-huit anis, et il est
d'une nature très délicate.

Cela ne veut pas lire qu'il soit possible <le for-
mer des hommes sans leur enseigner la mo-ale,
miais il faxut proportionnler l'eniseignemenit aux fi-
cuItés <le ceux qui le reçoivenît et donnxer aux en-
fauxtsIl'astruction morale q u'ils',reçoi vent le lexurs
pères et de leuxrs muères. (App. suir unx grand
nomîbre <le bancs.)

'"est le emur qui dloit parler aux enxfaixts plus
<que l'intlligenxce. Pernmettez, messiexurs, à unx
vieil uniiversitaire <le vouxs dire que M. le minuis
tue avait aussi raison quuand il vous <lisait que
l'écale sans Diîeux dont eux vouîs a parlé ne trou-
vx-ra pas d'adhérents danîs l' Université.

Noxi, jamais 1' Université n'entrera danîs cette
voie. Notre pays n'est las un pays d'athié-s.

L'athéismxe y renîcontre une réprobation géné-
raIe, et cette réprobation serait bien pltus éner-
g que s'il était professé <taxis tes écoles pxri-
flaires.

A droite.-Et l'obligation !
M. Jules Simon.-Si une école salis Dieu se

fondait, par impossible, elle serait dléseirtée, et
immuuéiatemenit il s'en cré-rait une autre.

A droite-Et le moyeu
M. Jules Simon.-Quand M. le ministre pro-

teste de ses honnes intentions, vous déclarez y
croire. Mais vous ajoutez qu'un ministre est
tout ce qu'il y a de plus fragile et de plus passa-
ger. (On rit.) J'ai tous les droits possibles à
le dire.

Vous dites que certains incidents, certains
événements vous donnent des inquiétudes. Eh
bien ! j'en ai aussi peur pour nia part. (Bruit a
gauche), et je crois qu'il serait bon de rassurer
les inquiétudes. M. le ministre croit qu'il y a
une équivoque dans les mots " morale reli-
gieuses," et je suis de son avis.

Mais je suppose que le nom de Dieu ie lui
fait pas peur. Alois, pourquoi ne pas le mettre
dans la loi et ie pas dire : Le maître enseignera
aux enfants leurs devoirs envers Dieu et envers
la patrie ! (App. prolongés à droite et au centre.)

Tous les instituteurs de France applaudiront
à une pareille disposition, et l'on ne pourra pas
dire que la République est l'ennemie de la mo-
rale, car nous aimons la République parce que
nous aimons la morale et la liberté dont nous
ie la séparons pas. (App. à droite et au centre.)

M. le président.-L'amendement de M. Jules
Simon est ainsi conçu : " Le maître enseigner&
aux enfants leurs devoirs envers Dieu et envers
la patrie."

L'amendement a été adopté par 139
voix contre 126.

L'article 2 réservé et l'ensemble de la
loi sont adoptés.

DUEL ENTRE DE CASSAGNAC ET
LULLIER

On s'occupe beaucoup
rencontre qui doit avoir
meux Panl de Cassagnaci
Lullier qu'on dit aussi
son adversaire.

en France de la
lieu entre le ta-
et le communiste
fort à l'épée que

Au cours d'une polémique avec M. Ro-
bert Mitchell, le rédacteur en chef du
Pays avait porté contre l'ancien officier de
marine une accusation infâme. Lullier
vivait depuis son retour à Paris tellement
retiré et il lisait si peu les journaux qu'il
n'a été mis au courant de cette accusation
que par un de ses amis, qui lui a montré,
il y a quelques jours seulement, dans un
numéro du Pays, le passage qui le concer-
nait.

Son premier acte fut de prévenir M.
Paul de Cassagnac qu'il venait d'écrire à
l'amiral Cloué pour le prier de tenir son
dossier à sa disposition.

Son second fut d'envoyer au rédacteur
en chef du Pays deux de ses amis, MM.
le général Robin et le commandant Bou-
langer, commandeur de la Légion d'hon-
neur, pour demander une réparation par
les armas.

Il fut répondu à ces messieurs que le
rédacteur en chef du Pays était absent de
Paris pour le moment. M. Lullier doit
renouveler sa tentative auprès de M. Paul
de Cassagnac, jusqu'à ce qu'il en ait reçu
une réponse catégorique, se réservant en-
suite d'en agir à sa guise.

Voi';i le texte de la lettre remise par
MM. le général Robin et le commandant
Boulanger à M Paul de Cassagnac :

" Mes témoids définitifs sont MM. le
général Robin et le commandant Boulan-
ger.

" Comme offensé, j'ai le choix des
armes.

" Je choisis l'épée <te combat, avec ou
sans gant d'armes, peu m'importe.

Le duel sera au dernier sing. Le
corps l blessé restera à la merci de son
adversaire.

C. LuLLIER."

On voit que l'affaire est sérieuse et que
M. Lullier est décidé à pousser les choses
jusqu'au bout.

Nous ne manquerons pas le tenir nos
lecteurs au courant des péripéties de cette
affaire, qui ne peut manquer d'être pas-
sionnante.

Les anciens Canadienus connaissaient l'effica-
cité de la noix longue à son état vert, comme
purgatif et laxatif, mais son usage présentait un
inconvénient, c'est qu'il était impossible de se
procurer des noix fraîches dans toutes les sai-
sous. La science a depuis découvert un extrait
de cette noix qui conserve son efficacité pour
un temps indéfini. C'est de cet extrait que
sont composées les Pilules Purgatives de Noix
longues de McGale, reconnus aujourd'hui comme
un des meilleurs purgatifs, Eu vente chez tous
les Pharmaciona.
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UNE F'AMINECIIEZ LES SAUVAGES

L'événement se passe au Canada, dans
les forêts qui se trouvent en arrière de
Mingan, éloigné de Québec de 150 lieues.
Nous sommes en 1873.

Le Rév. Père Arnaud avait fini sa mis-
sion. Les sauvages, au nombre de 70 fa
milles, avaient pris le chemin de la forêt
aussitôt après que le Père leur eut donné
une dernière bénédiction. Ils apportaient
un peu de farine, justement assez pour
leur permettre de se rendre à leur terrain
le chasse. Lai ils espéraient vivre comme
ils ant toujours vécu-îde la viande des
bêtes des bois.

L'automne arrive avec ses frimas et ses
neiges ; la chasse des animaux à fourrure
réussit a merveille-tout fait présager un
heureux hiver. On célèbre pieusement et
joyeusement la fête de Noël-le sauvage
au milieu de ces bois ne l'oublie jamais.
L'étoile du firmanient marque minuit.
Chacun tombe à genoux ; le beau can-
tique "Nikamotuatao Jeshos ka iliniout
-chantons Jésus qui vient de naitre,"
sort de toutes les poitrines. Les montagnes
se le répètent l'une après l'autre, et la na-
ture qui paraissait ensevelie sous son man-
teau de neige, semble renaitre tout-à coup
à ce moment solennel.

Février apparaît, et avec cette lune les
craintes. Le porc-épic est devenu rare, la
perdrix blanche a pris son vol vers d'autres
lieux, il ne reste plus que le caribou. Le
caribou... niais les loups, la terreur de cet
animal, les loups, dont les pistes sont nom-
breuses, ne l'ont ils pas chassé bien loin !

Nos bons sauvages, disséminés sur un
espace de 80 lieues, sont à chercher les
gr-ands mai-ais où cet animal séjourne gé-
néralement dans l'hiver. Le caribou n'y
est pas. Un mois se passe. Grand Dieu !
Quel mois ! ! Ceux qui ont passé par de
telles nisères sont seuls capables de s'en
faire une idée.

'Tuer une perdrix, un lièvre, chaque
joui-, oui tous les deux jours, voilà â peu
ptès tout le résultat de la chasse d'une ca-
baiie qui compte trois ou quatre familles.

Vous les représentez-vous, lecteurs, ces
pauvres sauvages, grelottant de froid, tmar-
chant pendant des journées de tempêtes,
au milieu des bois ou traversant de granls
lacs, et revenant le soir, tristes et abattus,
sans avoir une bouchée de nourriture pour
apaiser leur faimli'? Voyez les placer la main
sur leur c<eur, pour en comprimer les bat-
tements, quand leurs petits enfants crient,:
Papa ' pourquoi ne nous donnes-tu pas à
manger ? lstu fâchee conîtie moi, ian in 1
Si tu savais j'ai faim !... tu ne m i-réponds
pas seulement.... Pour toutes réponse, la
mère humecte de l'abondance de ses larmes
1.s froidis branches île sapin qui la sé-
parent d'une couche de neige de près de
six pieds.

Le lendemain, le père, plus heureux,
apportera un lièvre oiu une perdrix et dix
ou doiz personnes se partageront ce peu
de nourriture.

Le mois de mars va finir, et déjà, à lit
hauteur îles terres de Mingai, trente-trois
personnes, dont vingt-deux dans une seule
cabane, sont mortes de faim. Elles sont

tendre un coup de fusil qui serait l'an-
nonce de la fin de leurs maux. Une demi-
heure se passe. Qu'elle fut longue cette
demi-heure ! Un bruit se fait entendre à
l'extérieur de la cabane. S, rait-ce i n se-
cours qui arrive l Hélas ! Pierre Waosoh-
olno, dominé par le troid, vaincu par la
faim, terrassé par la faiblesse, s'en revient
en se traînant sur ses genoux.

-C'en est fini, dit le vieux Piel Mani-
kapo ; compagnons de chasse ! adieu. Pré-
parons nous à paraître devant le Grand-
E-prit.

Après avoir prononcé lentement ces pa-
roles, il s'étendit sur des branches de sa-
pin, se croisa les bras sur la poitrine,
pressa sur ses lèvres l'image du Divin Cré-
ateur, puis se ferma les yeux. Il venait
de s'ensevelir vivant. Immobile comme
un cadavre, il attendait venir sans peur le
moment de la mort.

Une femme chrétienne, la femme forte
de l'évangile, voyant revenir mourant leur
dernier espoir humain, ne perdit point
courage. " Quand tous le, secours de la
terre nous manquent, dit elle, c'est alors
que Dieu montre sa puissance." Elle plie,
cette bonne Catherine, elle a déjà priée
vingt-quatre heures à genoux, soutenue par
deux courroies de peau de caribou. Voyez,
lecteurs, comme elle regarde fixement la
vieille image enfumée qui est suspendue
aux perches de la cabane. C'est l'image
de notre bonne Mère qui est au ciel. Ecou-
tons la prière qn elle lui fait :

" Bonne Vierge Marie !La Robe Noire
nous a dit que tu étais notre bonne Mère,
et je l'ai toujours crus ; eh bien ! montre
toi telle, nous voulons de quoi manger.
Toi qui accordes des grâces pour nourrir
l'âme, à plus forte raison tu peux soulager
le corps. Montre-toi notre Mère. Tu dois
être meilleure que moi, et cependant, moi,
la dernière de tes enfants, pourrais-je me
décider à refuser de donner à mon enfant
un peu de nourriture qu'il me demande ?
Vierge Marie ! Regarde les bêtes des bois,
le caribou est farouche, craint l'homme,
tuais si vous voulez attenter à la vie d'un
le ses petits, on verra cette mère crain-
tive devenir tout à-coup féroce et donner
sa vie pour sauver celle île son petit.
Bonne Mère, voyez la louve, cet animal
repoussant, grossier, la louve pourtant
donnera mille vies si elle les a, pour pro-
téger sos petits. Et toi, Mère de Jésiis,
i'es-tu pas aussi notre Mère 1 Ne sommes-

nous pas tes enfants I Si la louve donne
sa vie pour les siens, sera-t il lit que la
Vierge Marie ne voudra pas même donner
une bouchée de nourriture à ses enfanta, à
ses enfants qui l'aiment i Alarie ! écoute :
nous avons besoin de voir la Robe Noire,
nous ne voulons pas, nous ne devons pas
mouîiurir ici."

Le vieux Piel Manikapo, jusque làitmi-
mobile, enseveli, ouvre un Sil, se tdresse
tout-à-coup sur son sé tut et s eeriî.

-Camarades ! les caribous viennent,
mon oreille exercée ne me trompe pas, en-
tendez-vous ce bruit qui se rapproche 1

La bonne Catherine prie tiujours. 1.
Waosholino, étendu à l'entr d de la cabane,
d'une main tremblante saisit son fusil, son
bras défaillant peut à peine le soulever.

Li, étendues sur leurs branches le sapins ; Soudain, ui caribou --oui, titicauibiuse

la mère tient encore sur son cœu r un en- présente à la porte de la cabane. Mu par
fant qui lui aura survécu d'un jour. Oh ! une curiosité qu'on chercherait on vain à
mère généreuse ! avant ton dernier soupir, exprimer, de Sa tête il relève la peau de
accole sur ton sein maternel et fant caribou qui feriie l'entrée de la httte et,
auquel tu veux prolonger la vie aux dé immobile, il compte les têtes de la fa-
pens (le la tienne ttille. Pierre presse la détente et l'animal

ix-neuf personnes sont dans une ca- tombe à l'endroit même sur la ieige.
bane d'écorce le bouleau. I1>epuis deux H te-toi, Pierre, hâte toi, brave chasseur
mo's, elles out fait à peu près une cin- île t'acoler les lèvres sur la plaie sai -
quantaine de repas et bu quelques cîtillé- gnante îe l'animal, hum-te les île sang,
rées de bouillon. Dix d'entr'elles sont prend- des forces, car d'autrescaribous t'at
endormies sous l'effet de la faiblesse. Elles tendent. Ils sontt là six encure qtui at-
respirent encore, mais sans un secours tendent la mort.

prompt, elles devront se réveiller dans l'- Pierre recharge son fusil et abat un
ternité. Il en reste neuf quti ne sont pas dleuixinte animal, puis uin troisième, et
privées de tout sentiment, mais dotnt huit sans qu'un seul ne boug-, il se rend ait i
sont incapables de sortir, voimême se Jusqu'au septwtmîe - s-pt caribous sont

tenir assises. mort-, et a ors Catherine cesse de supplier

Le dix-neuvième, Pierre Waosholno, pour commencer à remercier Celle (lui
part un matin pour la chasse. En lui re- était véritablement la Mère deces puvies

posent les dernières espérances humaines sauvag s abandonnés.
des malades. Il disparat, un n'entend Lentement, m-is sûrement, les malades
plus ses pas, mais chaque instant l'oreille roviennent à la santé, et à petite journées
surexcitée de ces gens affatiués croit en- parviennent à se rendre près de leur cha-

pelle bien-aimée. Tous ils s'agenouillèrent
devant la statue de la sainte Vierge, lui
offrirent leur présent en chantant en
cœur ce refrain admirable :

Mall e , h ,queclle est botnne

ZACH. LACAssE, Ptre (.M.I.

UN BLASPHÉIMATEUR PUNI

Nous lisons dans un journal français
qu'un charretier employé dans une usine
de Muinich, conduisait une voiture sur
l'une des voies de la banlieue. Il parais-
sait de très mauvaise humeur et jurait
comme un démon. Quand de loin il
aperçut un Christ sur le bord de la route,
sa colère infernale redoubla, et ses impré-
cations ne connurent plus de bornes. Ar-
rivé en face de cette humble croix, qui
avait la vertu d'exciter à un si haut degré
la fureur de ce malheureux, celui-ci, ivre
de rage sacrilége, singla d'un coup de
fouet l'image du divin Crucifié, en s'é-
criant: Tiene, chien ! Des personnes qui
furent les témoins de cette horrible profa-
nation arrêtèrent le blasphémateur qu'ils
livrèrent à la gendarmerie. Interrogé par
les gendarmes sur le crime qu'on lui re-
prochait, cet iconoclaste ne put articuler
un seul mot. En face du juge, même im-
possibilité pour lui de prononcer une pa-
role, tout fut inutile.

A l'heure qu'il est ce misérable, qui ex-
pie dans les prisons son horrible sacrilége,
et son affreux blasphème, ne peut se faire
entendre autrement que par un cri qui
ressemble aux aboiements d'un chien. Les
médecins, appelés à examiner l'organe vo-
cal de cet infortuné ont constaté qu'il se
trouve dans son état normal. Ainsi Dieu
punit ses contempteurs.

Nous avons reçu le volume publié par
M. Chouinard, le Québec, pour conserver
le souvenir le la grande fête nationale
célébrée à Québec en 1880. Ce volume
est un véritable monument ; il contient
six cents pages et on y trouve tout ce qui
s'est dit et fait à l'occasion île cette cé-
lèbre démonstration. Il est bien imprimé
et fera un beau livre lorsqu'il sera relié.
Il sort îe l'imprimerie île M.( Côté.

MI. Chrouinard a fait là une bonne
ieuvre ; c'est lis digne couronnement de ses
travaux.

1)epuuis dix ans ma femme était retenue au
lit par unt- complication le maladies qu'aucun
tuéltcin ne pouvait guérir, et j'ai dépensé une

litie fortne à l'achat le remèdes divers. Il
y t sel)t ut js, je vis îmti drapteau des Etats- t'nis
,ave ls tijol s A i EuS liE lDOitLoN dessus, et je
me décilai à jotiuer encore le rôle le dupe en
a*li'a.t une bouteille d.Amers, mais cette fois
·1e ne tus pas du leparce qu'après avoir fait
uisige l-e dix bouteilles, ma teniinme se trouva
gtîu i-e, et est aujoiîudiîlhmi très bien, et tout cela
w mi i'a jcoûté <ut- deux dollars. Il. W., Fe p

/Ž-, Itétrîui, Mich.

,Mères! Mères1! Mères!!! .
Eti-s-vouts troublées la nuit et tenues évt-illées

par l-s strances et bs gémisseiiits d'un en.
tait tu tait ses dents? 8'il vit est ,ainsi, allez
j-lt' rclîî-r touittde suite une boutci lit- de i-Sioi-
CALMIANT ilS MME WINNLoW. :' soulagera
ttinaitmet le pauvre petit mîîaladle--cela tst

certain et ti satrait faire le moindre doute. Il
" as une nlit-- ail nonte (ui, ayant usé de
cet Siti., 1- Vouts dît-a pas atissitôt quî'il miet en

ort- les inttestins, donne le repos à la mère,
soulage 1'etifatnt et rend la santé. Les effets
tiennent de la miagiie. Il est parfaitemIlenilt inlor-
tentsif dlans touis les cas et agréable à prenîdre. Il
i-st orjdonnlé piar un des plus aniciens et des wieil-
l euirs mîédlec-ins dut sexe femiiii aux Etats-UnJîis.
Les insitrutions niéce-ssaires pour faire usage dlu
sirop sotnt donniées avec chîaque bouteill-

U e toux e uniii t al de gorge loive t être ar-
ré tés. La îglgîc est souvent la cause d'une
maladie de poumons ou d'une consomption in -
curables. LEs TioJu-HisQu-s )m1 BaoWN pour
les Brouchites ne causent aucun danger à l'esto.

iisr b, tt aI -

VIVE LE PPAPE

1

sentirectemet sur les parties alades sou- ditations.
lageant l'luritation, guérissant l'Asthmte, Bron- Tout à coup, pendaunt que nous regar-
chites, Rhtumues, Catarrhe et. maux de Gorge, et dions au dehors, en suivant de l'oeil la
les autres maladies auxquels sont sujets les ora- fumée de nos -igarettes qui s'envolait parleurs 1tublics et les chantres. Depuis trente ans de
que ces 'rRoa iriQUEs Sont euDsage, ils n'ont Un des carreaux ouverts de la fenêtre,
fait que gaguer en popularité. Ce n'est rien de nlous vîmes soudain cette rue déserte s'emn-
neuf, mais ils ont été expérimentés depuis bien plir d'une foule qui courait toute dans
longtemps et ils ont nmérité d'être rangée au une même direction, en s'agitant, se bous-nomibre dle cesi rares remèdes (lui procurent une
guérison certainae dan lSiècle uO prou t vivon, culant, s'interrogeant et poussant des cris

Vendu partout à 25 conts la boîte. et des exclamations d'étonnement.
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L'unique mérite de l'histoire que je
vais raconter est d'être, dans le fond et
dans la forme, absolument authentique.
On peut dire que celui qui la raconté l'a
vécue. Ce n'est pas moi qui suis le nar-
rateur, mais un ancien capitaine d a dra-
gons de mes amis, qui en fut un des héros
dans sa jeunesse. Je ne fais que répéter
ce qu'il nous conta un soir ; je n'ai donc
à solliciter pour moi ni indulgence, ni
éloges, tuais je demande à être cru les yeux
fermés.

Là-dessus je me tais et je cè le la parole
au capitaine.

" Par un des jours les plus chauds du
mois de juin 1809-et je vous garantis
que c'est une année ou il a fait terrible-
ment chaud-en pleine guerre de l'indé-
pendance, nous faisions, vers dix heures
du matin, notre entrée dans Montélimart,
au cœur du Dauphiné, baignés de sueur
et couverts de poussière, vingt-sept offi-
ciers espagnols qui venions d'être faits
prisonniers de guerre à Gérone. N'allez
pas vous figurer que ce fût dans la capitu-
lation de la place ; non, non, ce fut dans
une sortie que nous avions faite, quelques
jours auparavant, pour détruire quelques
ouvrages avancés dans les retranchements
ennemis. Nous fûmes entourés, pris, dé-
sarmés et envoyés à la frontière, où on
nous expédia à Perpignan, d'où l'on nous
mit en marche sur Dijon, pour nous inter-
ner. C'est ce qui fait aue nous passions,
comme je vous l'ai dit, par Montélimart
pour gagner Dijon.

Mais comme, en somme, dans la vie on
finit par s'habituer à toutes les situations ;
comme l'empereur Napoléon nous allouait
régulièrement trois francs par jour pen-
dant le voyage, que nous faisions à petites
journées de trois ou quatre lieues, sans
l'ennui de sentir à nos trousses aucun gar-
dien et aucun surveillant, puisque chacun
de nous répondait sur sa tête de l'évasion
des autres ; et comme on n'a jamais vu
vingt sept Espagnols, réunis par le hasard
ou par toute autre cause, avoir le temps
de beaucoup s'ennuyer, il en résultait que,
malgré la chaleur, la fatigue et le désagré-
ment de ne pas savoir, à nous vingt-sept,
un seul mot de fiançais, nous faisions fort
agréablement notre voyage, nous reposant
le jour, et reprenant notre route le soir, à
la fraîche et au clair le la lune, en admi-
rant à notre aise, quoique ennemis, les su-
perbes paysages et les sites admirables du
splendide pays que nous traversions.

Montelimart !... La jolie petite ville,

toute gaie et toute riante, avec ses petites
maisonîs blanches au milieu de la verdure
et des fleurs ! Je le la rappelle comme si
j'y étais encore. Je vois î-ncore le café, là,
dans une rue, aut coin de la grande place.
C'est là que nous entrâmes pouir nous ra-
fraîchir, pendant que, tris tde nos cala-
rades, allaient à la sous-préfecture cher-
cher ins billots de logeient.

Je ne sais si le café est encore à la
iênme place, car voilà quarante-qtuatre ans
que je n'y suis entré. Je me rappelle qu'à
gauche de la porte, il y avait une grande
fenêtre grillée, à petits carreauI x verd-,âtr-es,
devant laquelle était une table où j, pris
place, avec une quinnino d'entre nous,
entre autres ce pauvre C..., lui avait été
député le Grenade aux Cortès et qui est
mort l'année dernière. Nous étions !à de-
puis une domi-lieure, en train le fuimer
tranquillement, jouissant île la délicieise
fraîcheur qui régnait dans cette proprette
petite salle, où le silence nt'était tr-oublé
que par- le mnururu dle notte conversation
et le bruit des échecs que remuaient de
temps en temps sur' l'échiquier de bois
deux joueurs, piaisiblautent abi9orbés au
fond de la salle danis leurs ju licieuse. tmé-
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C'était un tumulte incroyable sur cette
place si calme un moment auparavant. De
minute en minute, de seconde en seconde,
la foule grossissait, et les cris augmen-
taient ; mais comme vous vous rappelez
que nous ne comprenions pas le français,
nous ne savions pas ce que voulaient dire
toutes ces cilameurs et tout ce tumulte.

" Le pape! le pape !" le pape ! s'écri-
aient sur tous les tons les enfants et les
femmes, en ouvrant de grands yeux et en
levant de grands bras, tandis que tous les :
balcons et toutes les fenêtres se garnis-
saient de têtes curieuses et effarées. Pas
une maison ne restait fermée. Les char-
rettes et les paysans, arrêtés sur la place,
formaient des groupes compactes et pitto-
resques, tandis que les garçons du café eti
quelques habitués, en train de jouer auE
billard dans le fond, se précipitaient dansi
la rue pour avoir des nouvelles, et res-i
taient la bouche ouverte, comme s'ilsE
avaient entendu dire que le soleil s'étaiti
arêté.1

Le pape I Le pape I nous répétions-nousI
les uns les autres ; qu'est-ce que cela ventî
dire 1-Et, avisant un des garçons qui ve-1
nait le grimper sur une des tables pour
mieux voir, nous lui fîmes comprendrec
notre curiosité.c

Le garçon prit deux clefs dans sa poche,1
se fit sur la tête avec les deux mains unec
espèce île tiare, s'assit gravement sur une
chaise et lit avec une sorte de respect
Le Pontife !

Ah ! nous dit en espagnol C... qui était4
le plus perspicace de nous tous, (c'est pourc
cela qu'il fut plus tard député) le pontife,c
le pape!f

-Oui, monsieur, reprit en français le
garçon, le pape, Pie VII !

Pie VII, le pape ! nous écriâmes-nous
sans pouvoir comprendre ce que nous en-
tendions. Que diable le pape fait-il ent
France i Pourquoi n'est-il pas à Rome I
Est ce que les papes voyagent I Le pape1
à Montélimart !1

Ne vous étonnez pas le notre incrédu-
lité. A cette époque, on ne publiait pas
autant de journaux qu'aujourd'hui ; je
crois que, dans toute l'Espagne il n'y ene
avait qu'un, grand comme une feuille deq
papier à lettre. L'instruction était beau-r
coup moins répandue, et la grande majo-
rité des Espagnols lisait à peine et pensaità
moins encore. Pour nous, le pape était un1
être surnaturel, et non un individu enï
chair et en os comme les autres. Nous
entendions encore résonner à nos oreilles
ces mystérieuses paroles, avec lesquelles2
notre mère et notre maître d'école avaient
bercé notre enfance : " Le pape est le vi-
caire de Jésus-Christ, et son représentant
sur la terre. Son autorité est infaillible,
et ce qu'il détache ou unit ici-bas restera
détaché ou uni dans le ciel." Enfin, pour
la plupart des Espagnols, catholiques pro-
fondément convaincus et attachés à-nost
vieilles croyances, le pape n'était pas ce
qu'il est aujourd'hui pour bien des gens:
le pape était le Saint-Père, le chef de l'E-
glise, la personnification auguste et sacrée
de la religion catholique.

Je crois m'être expliqué ! Je crois que
vous aurez compris tout le respect, toute la
vénération, tout l'émotion (lui s'empara de
mes compagnons, en entendant dire que
le Souverain-Pontife était dans un village
de France, et que nous allions nous trou-
ver devant lui.

Eu effet, à peine sortis du café, nous
aperçûmes dans un coin de la place à l'en-
droit où la foule était la plus épaisse, une
vieille chaise (le postc, couverte de pous-
sière, arrêtée devant une maison de peu
d'apparence, et gardée par quatre gen-
darmes à cheval, dont les sabres nus bril-
laient au soleil. Plus de cent personnes
étaient autour de la voiture, contemplant,
la bouche ouverte, ce spectacle inconnu, à
quelq~ues pas des gendarmes qui, s'ils leur
p)ermettaient de regarder, ne permettaient
à personne de s'approcher davantage de la
porte de la maison devant laquelle Pie
VII avait mis pied à terre, pendant qu'on
changeait les chevaux.

En voyant nos uniformes, les gendarmes
nous montrèrent un peu plus de considé-
Tation qu'au reste de la foule, et jle nous

permirent (le nous approcher de la porte,
sans pourtant nous en laisser franchir le
seuil. Grâce à cette tolérance, nous étions
devant la fqule contenue à quelques pas
de nous par les chevaux des gendarmes, et
nous pûmes voir parfaitement le groupe
arrêté sous la porte de la maison.

Figurez-vous deux vieillards courbés
par l'âge, couverts de sueur et de pous-
sière, brisés de fatigue, épuisés de chaleur,
respirant à peine. Ils étaient assis sur
deux vieilles chaises de paille, et buvaient
un peu d'eau dans un verre que l'un passa
à son compagnon, après l'avoir vidé à moi-
tié. Leurs vêtements de prêtres, Jont l'un
était entièrement blanc et l'autre couleur
pourpre, n'avaient rien de luxurieux ni de
riche, au contraire ; ils paraissaient vieux
et misérables, à cause de la poussière et des
impuretés qui les couvraient. Aucun signe
ne pouvait nous révéler lequel de ces
deux vieillards était Pie VII, puisque
nous n'entendions rien aux distinctions de
leurs costumes ; et malgré cela, la même
pensée nous saisit à la fois : c'est le plus
grand!- Et savez-vous pourquoi cette
pensée nous vint I

Parce que son compagnon pleurait et
que lui restait calme et impassible ; parce
que sa tranquillité annonçait qu'il était
le martyr, parce que son humilité révélait
qu'il était le roi.

Quant à son visage, il me semble que je
le vois encore. Figurez-vous un vieillard
de plus de soixante-dix ans, d'une taille
élevée et majestueuse, bien que légèrement
oourbée par les années. Son visage, mar
qué de rides peu nombreuses mais pro-
fondes, offrait un aspect d'ascétisme et
d'austérité, adouci par l'expression d'in-
dulgence et de bonté que respiraient ses
lèvres épanouies. Un nez droit et mince,
des yeux doux et profonds, en même
temps qu'encore perçants, des cheveux
clair semés et blancs comme la neige, com-
plétaient cette physionomie imposante et
lui imprimaient je ne sais quel cachet de
douceur et de fermeté, (le simplicitý et
de grandeur qui laissaient l'âme émue, en
présence de cette majesté aussi souveraine
et aussi imposante-déchue et tombée-
qu'au temps de sasplendeur et de sa toute
puissance.

Le prêtre qui l'accompagnait, moins
agé que lui, devait être un cardinal ; l'ex-
pression de son visage était plus éner-
gique, mais aussi plus ailligée. Tout en
lui révélait un homme aux pensées vaates
et profondes, aux décisions rapides et as-
surées. C'était un diplomate, plus qu'un
apôtre.

***

Mais le spectacle auquel nous assistions
était-il vraiî Etait-ce bien le Souverain
Pontife, le pape Pie iVII, ce prisonnier
qui affrontait toutes les rigueurs de l'été,
toutes les aideurs d'un soleil de feu, entre
deux soldats grossiers et barbares, sans
autre escorte qu'un cardinal, sans autre
abri que la porte d'une auberge, sans autre
trône qu'une chaise depaille !

Nous nous regardâmes et la même pen-
sée nous traversa l'esprit. Un événement
aussi extraoriinaire, un bouleversement
aussi immense, un drame aussi terrible ne
pouvait être que l'œuvre d'un seul homme.
Lui seul était plus extraordinaire, plus in-
mense, plus terrible que le spectacle qui
frappait nos yeux. Le nom d Napo/1(n
courut sur toutes nos lèvres. C'était Na-
poléon qui, nous aussi, nous retenait pri-
sonniers en France ( C'était Napoléon qui
avait bouleversé l'( rient, allumé le feu (le
la guerre dans notre pays, renversé ou
ébranlé tous les trônes de l'Europîe. Ce
devait être lui qjui avait arraché le pape (le
la chaire de saint Pierre, et le promenait
ainsi entre quatre de ses soIdats, à travers
son empire, comme jadis le peu ple juif
promenait le Rlédemnpteur à travers les
rues de la cité déicide.

Pie VII nous aperçut enfin ; et sans
doute reconnut que nous étions des étran-
gers et prisonniers comme lui ; car après
avoir dit quelques mots au cardinal, il at-
tacha sur nous un regard long e t expres-
sif.

Sur ces entrefaites nous entendîmes ré-
sonner derrière nous les doux accents d'un
fandago, C'étaient uos compagnons qui

revenaient avec nos billets de logement et
nous annonçaient ainsi leur retour, car j'ai
oublié de vous dire qu'avant de quitter le
Catalogue, nous avions acheté deux gui-
tares, sur lesquelles ils accompagnaient
avec un brio tout espagnol cette chanson
du pays absent.

Au son de cette musique, au refrain du
couplet qui la suivit, le pape leva de nou-
veau la tête et nous regarda avec plus d'at-
tention. L'Italien, le musicien, avait re-
connu l'air : Il savait que nous étions Es-
pagnols.

Etre Espagnol avait une bien autre si-
gnification en ce temps-là qu'aujourd'hui !
C'était être les vainqueurs du géant au
siècle, être les soldats de Bailen et de Sa-
ra gosse; les défenseurs de l'histoife, de la
tradition de la foi antique, les boutiens de
l'indépendance des peuples, les soldats du
Christ, les croisés de la liberté ! C'étaient
beaucoup d'illusions que nous nous fai-
sions, mais pouvait-il en être autre ? Tou-
jours est-il qu'en nous reconnaissant, le
visage du pape se colora subitement, et
qu'un rayon d'enthousiasme brilla dans
ses yeux. Pour nous, comprenant toute
la prédilection qui régnait dani le regard
dont nous honorait le Souverain-Pontife,
nous tachâmes de lui exprimer, par nos
gestes et par notre attitude toute la véné-
ration et toute la piété que nous inspirait
sa présence. Presque instictivement nous
nous découvrimes, ce qui surprit beaucoup
lea Français (lui nors entouraient et gar-
daient leur tête couverte, et nous por
tâmes la main à notre poitrine, comme at-
tendant sa bénédiction. Le pape leva les
yeux au ciel et nous vîmes ses lèvres mur-
murer une prière.

Nous sentions qu'une bénédiction de sa
main nous aurait compromis auprès de la
population barbare qui nous entourait ;
nous sentions qu'en pous ant le cri de
" Vive le pape !" lui nous brûlait les
lèvres, nous aurions compromis la sûreté
de Pie VII... Car j'ai ,ublié de vous dire
que la foule qui inondait la place voyait
avec une satisfaction orguilleuse ce der-
nier triomphe de la révolution sur ce qu'ils
appelaient le cléricalisme, et allait jusqui'a
insulter l'auguste ciptif, non s.- ulnent
par sa curiosité indiscrète, mais par ses
sareasies et ses gestes menaçants.

***

Sur ces entrefaites, un mouvement se
produisit dans cette foule: et, dans l'es-
pace laissé libre par le-i gndarmes de-
vant la maison, apparut une femme du
peuple, beaucoup plus âgée que le pape ;
une pauvre vieille centenaire, pauvrement
mais très proprement vêtu,. Ses cheveux
étaient blancs comme la ieigo ; tout son
1 auvre corps courbé en deux tremblait de
vieillesse, en même tem s que t'émotion ;.
et, les larmes aux yeux, l'a'tl' sip-
pliante, elle portait dans s-s uitns une
corbeille d'osier pleine dle superbes pêches.
dont les tons vermeils et'dorés tranchaient
avec les feuilles vertes qui les couvraient.

Les gendarrnes voulurent l'arrêter; mais
mais elle les regarda avec tant de douceur
et d'humilité.; son attitude était si calme ;
son extérieur si inoffensif et ai bon ; son
âge inspirait tellement le respect ; il y
avait une telle sincérité dans l'acte de dé-
votion qu'elle accouphssait ; on y sentait
si bien ce culte passé qui, fidèle à ses
croyances, venait saliuer le vicaire de Jé
sus Christ au milieu le -on chemin îles
douleurs, que les soldats île la révolution
et de l'empire sentirent que cette charité
<'un autre âge, cet homîmage d'un coeur
inoffensif, rie diminuaient et n'obscurcis-
saient on rien les triormplhes du conqué
rant dle l'Europe et ils laissêrenrt l. pauvre
femme du peuple péeétrer sous ce portail,

Squi nous reruettait en mémoire celui où de
puauvres pasteurs vinrent aussi apporter
leurs humbles offrandes au fils du Dieu
vivant.

La scène fut touchante, entre la chré-
tienne et le pontife.

La pauvre vieille se mit à genoux et,
sans prononcer une p)arole, présenta la
corbeille de fruits a l'auguste prisonnier.

Le pape essuya de ses mains saciées les
larmes qui baignaient le visage de la sainte
femme ; et au moment où elle s'inclinait
pour baiser le pied du Saint-Père, celui-ci

posa sa main sur ces pauvres cheveux
blancs humiliés, et leva l'autre vers le
ciel, dans l'attitude inspirée d'un prophète.
" Vive le pape !... Vive le pape !.- ." ne
pûmes-nous nous empêcher de nous écrier
dans notre idiome espagnol, en faisant un
pas vers la porte.

Pie VII entendit ce cri, se leva, étendit
vers nous ses mains et nous bénit une fois,
puis deux, puis trois.

Un soud murmure-retentit derrière nous
et nous fit retourner la tête, craignant
pour la sûreté du Saint-Père, et croyant
que les Français, indignés de notre audace,
se préparaient à nous le faire payer cher.

Mais quelle fut notre stupéfaction en
voyant les gendarmes, les hommes du
peuple, les femmes, les enfants, tout le
village enfin, agenouillés, le front dans la
poussiêre, la tête découverte, les yeux bai-
gnés de larmes et s'écriant enfin, comme
nous : " Vive le pape !..."

Alors, la consigne fut violée et la popu-
lai ion envahit le portail, en demandant au
pape sa bénédiction.

Celui-ci prit un des rameaux verts qui
couvraient les fruits, que lui tendait en-
core la pauvre vieille femme, le porta à ses
lèvres et le baisa.

La foule alors s'empara des fruits comme
s'ils eussent été des reliques. Le pape,
tremblant d'émotion, embrassa avec un
sourire divin la pauvre femme sur le
front ; puis traversant lentement la place,
au milieu de la population agenouillée (les
deux côtés sur son passage. Il bénit une
seconde fois cette foule courbée devant
lui, et monta dans la chaise de poste. Les
gendarmes, honteux, de leur faiblesse qui
avait toléré cette scène, refermèrent la por-
tière sir lui et entourèrent La voiture qui
se mit en route. L'escort s'ébranila, et bien-
tôt tout disparut dans un nuage (e 1pous-
sière,comme si cette scène n'avait été qu'un
rê% e et cet imi o -ant spectacle, une vision.

*

Cinq ans après les événements qlue je
viens de vous raconter, Napoléonti se vit
obligé par la force de l'opinion publique,
de mettre le pape en liberté.

Le Souverain-Pontife passa de nouveau
où le-i prisonniers espagnols l'avaient ren-
cont1,.. et voilà comment, selon Château-
brirndl, la France reconduisait le succes-
seur de saint Pierre.

- Pie VII cheminait au milieu des can-
tiqutes et des larmes, au son des cloches
qui sonnaient à toute volé i, et aux cris
mille fois répétés de " Vive le pipe ! vive
le chef de l'Eglise ! " Dans les villes, il
ne restait, qui ne se pressaient pas sur son
passage, que ceux qui ne pouvaimnt pas
marcher, et les pélerins passaient la nuit
dans les champs à attendre le passage du
Saint Père. Telle est sur la force de la
hache et dit sceptre, la supériorité du pou-
voir lu tfaible lorsqu'il est soutenu et re-
haussé par la religion et le malheur."

PIERRE.

(Traduit dle l'espagnol, de Pedro de Aidrcon.)

Un conseil. -La femme d'un cultiva-
tour américain a fait des expériences sur
l'emploi des savons, et elle a découvert
qu'en ajoutant à une livre de savon, trois
quarta d'once de borax que l'on fait fondre
(tans l'eau sans le faire bouillir, on éargne
la moitié de la dlépeise de savon et les
trois quarts du travail die lessive, et que
le linge lessivé acquiert p)lus de blancheur.
En outre, l'action caustique du savon se
trouve neutralisée ; la peau des mains
éprouve une sensation particulière et de
vient douce et soyeuse.

GRANDE~ iÉCOUvERTE. - Lorsquîe des chi-
mistes et des médecins éminents annoncèrent
que, par le mélange de quelques remèdes recon-
nus très efficaces, ils avaient découverts un re-
mêle qui pouvait guérir un grand nombre de
maladies pour lesquelles presque toutes les
autres médecines peuvent être mises de côtés, ils
furent traités de charlatans, mais des preuves de
son mérite ayant été prouvé son efficacité, an-
jourd'hui ces mêmes médecins et chimistes sont
honorés pour la découverte de ce remède excel-
lent qu'on appelle les A MERS DE HOUBLON.

-Democrate.
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SONNET

A M. P. C. BEAULIEU

(Réponse)

Ah ! qu'ils sont loin ces jours où la sainte espé.
[rance

Entonnait dans mon âme un chant plein le dou
[ceur

Mon rêve se brisa, je connus la souffrance,
Et pleurai, mais en vain, ces moments de bon-

[lheur....

Rose vivait pour moi ; j'avais sa confiance.
D'un amour grandissant nous goûtions lasaveur;
Le prêtre allait bientôt bénir notre alliance,
Mais Rose un soir partit pour un monde mteil-

[leur !

Je souffre maintenant,-oui, je souffre en si-
[lence,-

Et pourtant, je bénis l'austère Providence
Qui me versa l'absinthe et lui tendit le miel

Je garderai toujours, mon ami, souvenance
De celle qui dora jad is mon existence
Et rayonne à présent dans les splendeurs du

[ciel I
Juillet 1881. J. B. CAOUETTE.

LE ROMAN
D'UýNE

JEUNE, FILLE PAUVRE
PAR

ELISA GAY

-O-

V

FERDINANDE HOMME D'AFFAIREs

Deux ans se sont écoulés depuis la mort de la
duchesse. Fernande, pour éviter à son père
l'humiliation de la vente des meubles, s'en est
chargée elle-même, et, pendant huit jours, mal-
gré ses désolations, elle a du subir le contact
d'une nuée de trafiquants qui cherchait à la
voler à qui mieux mieux. Lorsqu'elle sentait
le courage lui échapper, elle baisait la croix de
sa mère, priait cette sainte martyre de la soute-
nir dans l'épreuve, et, fortifiée, elle reprenait sa
lourde tâche.

Elle avait fermé sa maison à tous les impor-
tuns, et n'avait voulu recevoir que le confesseur
et le médecin de la duchesse.

Du reste, à la nouvelle de la catastrophe, les
amis prudents étaient restés tranquillement chez
eux, se promettant, pour la plupart, d'éviter la
rencontre du malheureux duc et de sa fille, dont
la détresse, devenue publique, excitait trop leur
sensibilité.

Nous ie dirons rien tie ces pénibles heures où
la pauvre Fernande se défaisait le tant d'objets
chers à son souvenir. Elle ne murmurait pas,
ne proférait pas une plainte ; mais, à sa paleir
bistrée, au tremblement qui agitait partois ses
lèvres, on sentait la lutte qui se faisait en elle,
et une indicible pitié vous montait au cœour à
la vue de tant le jeunesse, d'énergie et de souf-
france.

Le vieux François, le seul des domestiques qui
n'eût p as voulu la quitter, essuya plus d'une
larme du revers de sa main calleuse, en compre-
nant, en partie du moins, les sacrifices qu'elle
à'imposait et les révoltes de sa fierté.

C'est elle encore qui avait reçu les hommes
d'affaires, qui s'était mise au courant de la situ-
ation, qui avait vérifié les comptes. Tout ter-
miné, le duc n'avait eu qu'à signer, ce qu'il
avait fait, sans deviner l'ingrat labeur auquel sa
fille venait de se soumettre.
De leur ancienne opulence, Fernande n'avait

conservé que le cabinet de son père, sa chambre,
celle de ,a mère, un peu d'argenterie, le strict
necessaire, enfin ; le reste avait été impitoyablc.
ment sacrifié, même ce que la duchesse avait
conservé de ses bijoux. La jeune fille s-- trouva,
les règlements faits, à la tête de 30,000 francs
qui furent plasés eu rente sur l'Etat, et en obli-
gations de chemins de fer. C'étaient 1,600 francs
de revenus, l'achat des titres ayant été fait dans
de bonnes conditions.

Aidée de François, elle alla s'installer à Passy
dans tint appartement très exigu, et, pour que
son père n'eût pas trop à souffrir de sa nouvelle
position, elle essaya de s'occuper. Ce n'était
pas chose facile.

A dix-huit ans, élevée comme elle l'avait, été,
elle n'avait pas de grandes ressources. Elle fit
tour à tour de la broderie, de la tapisserie ; elle
dut y renoncer. Elle voulut donner rdes leçons
soit de imusiqure, soit de français, toujours à
l'insu de son père ; elle ne réussit pas davan-
tage, et deux ans passèrent dans ces essais in-
fructueux.

Le duc, enfermé dans son cabinet, servi avec
la même exactitude par François, ne se doutait
pas le ce qu'il en coûtait à sa fille d'adresse in-
dustrieuse, de patiente économie pour lui pro-
curer le peu dont il croyait devoir se contenter.
Il partageait son temps entre la lecture et les
promenades, se disant pour se consoler que cet
état de chose ne pouvait durer, et que l'auteur

de sa ruine lui rendrait, un jour ou l'autre, l'ar-
gent qu'il s'était si déloyalement approprié;
qu'il était parti pour fonder, sans doute, l'éta-
blisssement qu'ils avaient projeté ensemble, et
que. ha colons installés, les bénéfices réalisés,
il lui écrirait d'aller le rejoindre pour partager
sa bonne fortune. 11 vivait dans cette douce es-
pérance.

C'était pourtant un homme intelligent que le
dite de Valdepine ; mais quelle est la riche na-
ture qui n'a pas son côté faible ! Il était si

probe, qu'il ne pouvait croire à l'improbité d'au-
trui. Soir esprit avait trop soif d'inconnu pour
pénétrer les détails de la vie, les besoins de
chaque heure. Il regardait sans voir ce qui se
passait autour de lui, et il aurait été surpris
d'apprendre que ceux qui l'entouraient redou-
taient l'avenir, cet avenir qu'il illuminait tou-
jours de ses chimères.

Les prétendus inventeurs qui, autrefois, ac-
couraient vers lui pour lui soumettre leurs plans
et lui demanfier ses conseils, s'étaient retirés
dès qu.'ils avaient compris qu'ils ne pourraient
plus puiser dans ses coffres. Quelques pauvres
diables étaient bien venus le relancer jusqu'à
Passy, mais Franîçois ne leur avait jamais donné
accès auprès lu maître, et, de guerre lasse, ils
n'avaient plus paru.

Fernande, de ce côté, jouissait donc d'un peu
de repos. Ce n'était qu'un moment d'accalmie.

VI

LA DERNIÈRF RESSOURCE D'UN CHERCHEUR

Le duc sortait tous les jours. Où allait-il I
Nul ne s'en inquiétait, et lui-même ne songeait
guère à le dire.

Un soir, il s'attarda plus qu'a l'ordinaire.
Lorsqu'il rentra, Fernande put remarquer, d ins
sa physionomie, une préoccupation peu ordi-
naire. Elle voulut l'interroger. Il répondit éva-
sivement à ses questions, et se retira dans son
cabinet.

-Qu'a-til ? Que lui est-il arrivé ! Se deman.
dait Fernande avec un vague effroi. t2uelle est
la nouvelle déception qui a pu le troubler de la
sorte t

Et elle se perdait en conjectures.
On entendait le duc fouillant dans son bu-

reau, remuant des papiers, s'agitant beaucoup.
Un silence se fit, et la jeune tille put ouïr le
bruit d'une plume sur le papier. Le duc écrivit
longtemps.

A qui écrivait-il
Mystère,
Enfin, il se retira dans sa chambre, et Fer-

nande, tremblante, voulant s'assurer s'il n'avait
besoin de rien, allait pénétrer auprès de lui,
lorsque, en traversant le cabinet, elle aperçut
sur le bureau un pli cacheté de noir. Emue,
elle en regarda la suscription et eut peine à re-
tenir un cri en voyant que cette lettre, de l'é-
criture de son père, était à son adresse. Elle
courut s'enfermer dans a chambre, et, le cœur
angoissé, elle déchira fiévreusement l'enveloppe
et lut avidement niais non sans efforts, les lignes
suivantes :

" Je suis un grand coupable, ma pauvre en-
fant ; je suis fatal à tout ce qui m'entoure. Je
ne reviens pas sur un passé que tu connais et
lui m'accuse, miais j'ai à te parler du présent,

de l'avt nir. Ils m'épuvantent l'un et l'autre.
Oh ! ne me maudis pas t ce (lue j'ai fait, j'ai
cru le faire pour ton bien : j'aurais dû me mé-
fier le moi-même. t2expérience, l'âge, les re-
vers, la pauvreté, rien n'a pu me guérir. Poussé
par mon mauvais génie, une fois encore, j'ai
voulu tenter la fortune ; elle m'a écrasé de nou-
veau. Avec les 6,000 francs que j'ai retirés du
seul diamant qui me restât, j'ai acheté des fonds
étrangers ; j'ai joué à la bourse. Heureux l'a-
bord, j'ai voulu réaliser dle plus gros bénéfices
et j'ai éten lut mes op ration,. C'était insensé,
je l'ai compris à -ette heure qui engloutissait
rues faibles ressources. J'ai perdu 50,000 francs.
J'ai pi ei payer 18,000 ; je suis à découvert de
32,000. Me voilà déshonoré. (t ma fille, par-
donne-uoi comme ta mère me pardonne, sans
doute, pardonne moi <ut- lâche mort et laisse-
moi t'embscser uie lertnièie fois.

" Adiei, ia fille, oublie ton malheu eux pète,
oh ! oui, bien ialheutr"cux ! Drmain, ou serai.

T; i roi qui as la foi, pric pour moi qui ne sais
pas prier.

" H. DE VALIEPINE."

A ces derniercs u r-es, 1ne trreî1r sans noîn
s'empara cIe la jetii-- tille. Elle se précipita dans
la chambre Ie soir pr, courut à soci lit, et,
avec un cri irmpctssibtl- à rcccdre, l'appcela par son
onm. Le lit it'étit pcoinît défait ;la chambre
était 'icde ; lte tIte avait disparu.

Fcrançois, qute Ite bruit a vait attiré, futr aussi
ét nnée de l'état dle Ft'r c.n le q1ue cie la dispari-
tion cIe son maître Mca att cucrant en p-m de
mots, il sortit aussitôt surivu dIe Ferniand-, et
toua lt-s cdtux corîmmencîèret-î leutr. rechere es.
Mais les heures s'ajoutaient aux heures, et l- fric
ice se retroutvait pas. ai'ccue par Ilt fautignre et
i'émnotion, la jerune fiI - -lut se faire re-tcnduire,
chez elle.

-Qui sait, se dit-elle, s'il t'aura puas voulu
me revoir!

Et elle hâta le pa.s, se- rsccrochsant à cette idée
comme à unte esptérarnce.

La petite maison était silencieuse tet déserte-
Au moment où ils allatientt y pénétrer, François
et Fernsandcl crrurent enîtendre un soultir, une
pI iute, petit-être. Il- se dirigèrent du côté d'où
partait ce brui., et, aux rayons blafards de la
lune, ils distinguèrent une nma.se noire étendue
da.ns l'onmbre. Ils s'approchèrent :c'était le duc
baigné dans son sang. Il respirait encore. Le

danger décuple les forces. Fernande souleva ce
cher fardeau, et, aidée de Franiçois, elle le trans-
porta jusqu'à son lit. Le duc était immobile,
mais il respirait toujorurs. La jeune illa écarta
les plis des vêtements le duc était blessé à la
poitrine.

-Vite, un médecin
En attendant, elle étanchait le sang qui s'é-

chappait de la petite plaie béante, et priait ar-
demment le ciel de lui conserver son malheu-
reux père.

Elle resta là pendant la douloareuse opération
de l'extraction de la balle ; là, pendant les
heures de fièvre. Elle ne quitta pas d'un mois
ce chevet, et le médecin déclara que, si le duc
revenait à la vie, il le devait plutôt a sa fille
qu'à ses propres soins.

Le duc survécut à sa blessure, mais se traina
longtemps, languissant et faible, et fut locg-
temps aussi à rappeler ses souvenirs. Lorsqu'il
put rassembler quélques idées, et qu'il voulut
questionner Fernande, celle-ci, mettant un doigt
sur sa bouche, lui ordonna le repos.

Vil

LA DEVISE D'UN NOBLF CUR

Ce jour-là, appuyé sur François et sur sa fille,
le duc avait pu descendre dans le jardin, de
quelques pieds carrés, qui dépendait de l'humble
logis. Installé sur un vaste fauteuil, à l'ombre
d'un acacia boule, il savourait avec délices l'air
pur qui venait caresser son visage, et passait ses
doigts amaigris dans la chevelure de Fernande,
assise à ses pieds sur un tabouret.

On était en automne ; la température était
tiède ; quelques feuill s se détachaient comme à
regret de leur tige, et;es fleurs de la saison épa.
notissaient de tous côtés leurs couleurs effacées.
Il y avait des chants dans l'espace, des mur-
mures sous l'herbe, une ineffable harmonie par-
tout, quelque chose de reposé et de doux qui
allait à l'âme.

Fernande ne parlait pas ; son père se taisait.
L'arrivée du facteur vint interrompre ce silence
plein de charmes.

-Une lettre ? interrogea le duc.
-A mon adresse, mon père. Vous permettez I

continua Fernande, en brisant le cachet et par.
courant le pli.

-Qui t'écrit i
-Hier, c'eût été mon secret, aujourd'hui je

vous permet de lire.
-Je ne comprends >as.
-Voyez !
Et elle lui tendit le paptier.
A mesure que le duc lisait, une émotion crois-

sante envahissait son visage, et de grosses
larmes roulaient sur sa moustache grise.

-Et tu as fait cela sans me consulter I sou-
pirait-il. Tu t'es dépouillée pour sauver l'hon-
neur de ton père!

-Fais ce que dois, mon père, répliqua Fer-
nande. N est-ce pas là notre devise ? Une Val-
depine ne doit pas oublier son écu.

-Tu aurais dû me laisser mourir.
-Oh p oère, père ! vous outragez le ciel ei

parlant de la sorte! Croyez-vous que j'aurais
laissé flétrir votre mémoire ?

-Noble fille ! que n'ai-je appris à te cou-
naître plus tôt ! J'étais aveugle, vois-tu, et tes
pieux soins ont arraché le bandeau qui obscur-
cissait nia vue. C'est tropt ttrd.

- Ne dites pas cela, mon père ; i! n'estjamais
trop tard, lorsqu'on a la volonté et l'intelli-
gence. Le travail ne déshonore pas ; je tra-
vaillerai.

Toi
-Moi ! Il faudra bien que la chance arrive.

De son côté François travaillera. A nous deux
nou, ferons aller le ménage.

-Et vous espérez que j'accepterai ! Non
non ! ma fille ! J'ai fait la faute, à moi l'expia-
tion. Je chasserai mon orgueil ; je foulerai aux
pieds mes préjugés ; j'oublierai que je suis duc
et que j'ai jusqu'ici parlé en waître ; j'irai trou-
ver un de ceux que j'ai protégés, j'- lui révèle-
rai ma situation, et, si la reconnaissance existe,
il me donnera un emploi ; quelque modeste qu'il
soit, je l'accepterai. Il n'est rien que je ne
fasse pour toi, ma Fernande.

-Eu attendant, mon père, il faut vous soi-

gner, rne pas vous préoccuper. Vous savez que
le docteur défend la moindre fatigtie, le poumon
pourrait s'-ngorger. Du calme donc ; laissez
faire voire fille, et, puisque vous coInaissez sutnb
secr-t, que vous tvt'z conifiance eut elle, permet-
t-z-lui -t'aller terminer les affaires t (le prép -
rer l'a venir,

-- le faut i Soit. J'aurai moi heure. Quand
îr.as-tru thez mîaître X***?

T lont de suite.
Seule?

-Kh oui ! N'ai.je pas~ l'air assez raisonnta sle,
et n- suiis-je lpas majeure I

D)epuis trois jours, il vaut la pteine d'en
paril r !

- Si, Grâ e à mas nmajorité nous voilà dlébar-
rasa-s enfin.

- -Et te v-cilà plus pauvre.
-Clint ! il ne faut pas le dire!
E la charmante enfanît, baisant son père au

trount, courut mettr- ses vétements de sortie.

ViI

LES DÉBOIRES D'UNE FILLE PAUVRE

La lettre que venait de recevoir Fernantde
était de l'homîme d'affaires chargé de régler les
comictes de son père. Ne pouvant disposer de
ses fonds avant sa majorité, elle avait dû at-
tendre jusque-là et payer des intérêts énormes.

Sa situation régularisé , son fondé de pouvoirs
réclamait une dernière signature ; c'est pour-

i quoi Fernande allait à Paris. Un autre motif
l'y amenait aussi : ses capitaux étant insuflì-
sants, elle devait se défaire de quelques bijoux
qu'elle avait conservés pour parfaire le compte.

Tant qu'elle avait été en présence de son
père, la jeune fille avait conservé un air sou-
riant et serein qui était loin (le son crur. Ses
faibles ressources s'épuisaient rapidement, et
elle voyait avec effroi arriver le moment où elle
n'aurait plus rien pour subvenir aux plus pres-
sants besoins. La maladie de son père avait
fortement grévé son budget. Que d'objets
étaient p-s-és en cachette entre les mains de la
marchande à ia toilette ! Ce fonds n'était pas
inépuisable. Il fallait donc trouver du travail,
gagner quelque chose, coûte que coûte.

A peine tout terminé avec maitre X***, la
jeune fille se mit en quête d'ouvrage. Inutile.
ment elle frappa à plusieurs magasins. Son hé-
sitation, sa mine embarrassée, sa timidité para-
lysante lui valurent plus d'un brusque renvoi,
plus d'un sourire méprisant et railleur.

-Si j'allais chez quelques amies de ma mère,
pensa-t-elle, peut être trouverais-je des leçons
ou des travsux quelconques !

Et elle se dirigea vers le noble faubourg, ré-
solue à tenter toutes les épreuves.

De ce côté encore, elle ne fut pas plus heu-
reuse. Les concierges l'arrêtaient à la porte ;
les laquais la toisaient de la tête aux pieds, ana.
lysant son costume et cherchant à voir ses traits
sous son voile de crêpe. Son nom donné, ils
disparaissaient pour revenir bientôt portant
cette invariable réponse :

-Madame est sortie ! ou madame ne reçoit
pas ! et accompagnant la jeune fille jusqu'au
seuil avec une politesse ironique ou une insul-
tante familiarité.

Chez la marquise de *<** la pauvre Fernande
entendit la maîtresse de la maison dire à sa
femme de chambre :

-C'est la fille de ce fou de Valdelpine 1 J'ai
assez de mendiants comme cela. Dites que je
suis souffrante et que ma fille n'est pas visible.

Fernande, le rouge de la honte et de l'indi-
gnation au front, avait disparu lorsque la sou-
brette revint transmettre les ordres de sa maî-
tresse.

La malheureuse jeune fille rentra chez elle
l'âme navrée. Elle eut pourtant le courage de
sourire à son père. Seul, le vieux François
comprit ce qu'il y avait en elle de désolé et
d'anxieux. Lorsque le due fut couché, il alla la
trouver dans sa chambre.

-Mademoiselle a du chagrin, lui dit-il, sans
préambule.

-11 y a longtemps, mon bon François.
-Aujould'hui plus qu'à l'ordinaire.
-Qui te le prouve ?
-Parbleu ! moi qui le vois. La preuve, c'est

que mademoiselle pleurait quand je suis entré.
-Eh bien ! oui, autant vaut l'avouer tout de

suite ; oui, j'ai du chagrin, un chagrin dévo-
rant, immense. François nous sommes à la
veille de manquer de pain.

-Seigneur Jésus ! Et l'avoir (le mademoi-
elle 1 Et les dentelles, les bijoux de madame

-Je n'ai plus rien.
-Mademoiselle a tout payé, alors
-Tout.... là-bas.... Ici...
-Mademoiselle ne doit rien.
-Tu te trompes, François. ... Et le pharma-

cien .... les fournisseurs....
-Réglés.
-Par qui ?
-l'ar qui'? Par qui 1 l'ar moi, puisqu'il faut

lâcher le mot. Me croit-on uitilroquois, un
rustre, un sans ceur ! Je savais bicn ce qui cui-
sait dans la marmite. J'avais quelques sous ga-
gnés ai service de imenisieur le duc, je les ai dé-
pensés, voilà. N'en parlons plus.

-François, comment jamai,. . .
-Mademoiselle, ce qui est dit, est dit, et ce

qui est fait, est fait. Il me reste de bons bras,
et si monsieur le duc veut le pernettre, lors-
qu'il pourra se passer dIe mes soins, je tâcherai
dle gagier quelque chose..... Allons, mademoi-
selle Fernande, ne vcous tourmentez pas. On est
riche quand on n'a pas de dettes.

Fernande était trop émue potir répondre. Elle
ne put qfu- serrer la main de ce dévoué serviteur
et tomber à genoux.

LA MYOPIE D'UN AGENr DE POLICE

C(IpIndttlant le teips passut ; la santé 'lu due
toujou trs c'hancehcI-mite cdemandiiait des sorins assi-
duis ;Frnçous, mtalgré sn 'ilottn vouloi r, nî'avai t
pir trocuver à s'occupîer qu telqîues jour. '-; hut a
Fc-rnandle, quoi tqu'elle eût fait, ell' était restée
sans trtavait.

Après la vente des ijotux et (les vêtements
était venue la venrte tdcs mc'ubtles. S--uIa, ceux
du duc avaientt été respectés. Celui-ci, nec quit.
tant pas sa chambre, ne se doutait guère de la
misère qlui l'entourait. Il rie manîquait de rien,
mais souvent Fratnçois et Fernantde avaient
manqué (le toutt, et chacunu, souîs un prétexte ou
mous un autre, s'était couché plus d'une fois
sans avoir ruange. Le moment arrivait où le
duc liuiême allait -'aptercevoir (le la dlétrescse
commune ;le moment arrivait aussi oùt il fau-
cIrait payer le terme échu du loyer sous peine
d'être chassés.

Un soir, Franîçois sortit, et, lorsque plus tard
il revint, il posait sur la table le pain de l'au-
mône.
La d-rière pièce dépensée, Fernande sortit

aussi. Il faisait froid, et un mince châle noir
couvrait umal ses épaules frissounnae. Elle
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avait un paqutet à la main, et se dirigeait à pied
du côté de Paris. Sa demarche etait tantôt fé-
brile, tantôt chancelante. Enfin, elle s'arrêta
d-vant le premier magasin d'orfèvrerie qu't lle
rencontra, hé,ita une seconde, entra, et fut obli-
gée de s'asseoir avant de pouvoir parler.- Les
commis la regardaient étonnés.

-Que veuiez-vous, madame ? diînainda l'un
d'eux.

-Vendre ccci, répondit-elle d'une voix trem-
blante.

Et elle déployait sur le comptoir onze c-uverts
d'argents.

Les jeunes gens, en exaniiant l'argenterie,
examninaient aussi la jeune tille. Son costume
était propre, liais pauvre.

Qui était-elle, et d'où venaient tous ces cou-
verts ?

Evidemmeit leurs regards voulaient dire cela,
plus encore, peut-être. Fernande ne voyait rien,
et attendait, dans une morne attitude, le résul-
tat de l'examen.

L'un des commis s'enhardit jusqu'à lui de-
mander de qui elle tenait ces objets.

-Ils m'appartiennent, monsieur, fit-elle sim-
plement.

Nouveaux regards, investigations nouvelles.
-Ces armoiries, cette couronne ducale. . ..
-Que vous importe, monsieur ! réuliqua-t-elle

doucement, niais avec fermeté. N'ai-je pas le
droit de disposer de ma propriété ?

-Sans doute, madame. Seulement, permet-
tez-moi de trouver étrange. ...

-Quoi donc, monsieur ?
Il y eut un éclair de fierté d us ces mots.
-Suis-je ici pour subir un interrogatoire ?
-Dieu nie garde d'une telle pensée, madame

.... les exigences de l'état. ... la police ....
-Qu'a-t-elle à faire dans ceci, s'il vous plaît

Et pour qui me prenez-vous ? Voulez-vous oui
ou non acheter ces objets ? Vous ne le voulez
pas I C'est bien !D'autres seront moins diffi-
ciles.

Et Fernande, reprenant ses couverts quitta
le muagasin.

Après son départ, les jeunes gens commen-
tèrent son apparition. L'un deux, un gamin, la
suivit. En route, il trouva un agent de police
auquel il conta l'affaire, et tous les deux ne per-
dirent pas de vue la jeune fille.

Fernande cheminait tristement ne se doutant
pas de l'orage qui s'amoncelait sur sa tête. Elle
pénétra enfin dans un autre magasin. Là, mëmes
questions, mêmes réponses.

Elle se demandait encore d'où venait cette in-
sistance, lorsque la main d'un homme se posa
sur son épaule.

Elle se retourna vivement et reconnut un
agent de la police.

-Vous vous trompez probablement, mon-
sieur, lui dit-elle, en relevant son voile, je ne
suis pas celle que vous cherchez.

-Possible que je nie trompe, tua petite dame.
Dans touts les cas, vous allez ue suivre à la pié-
fecture de police.

-Et pourquoi faire, mon Dieu ?
-Belle question 1 Pour expliquer la présence

de cette argenterie entre vos mains.
Fernande se sentit défaillir. Et elle qui,

quelques instants auparavant, croyait être au
comble du malheur ! Il y avait donc des mal-
heurs autres que ceux de la faim et de la mi-
sère.

-C'est une méprise, balbutiait-elle.
Et se pâleur, sa contenance, l'angoisse sans

nom qui l'étreignait, tout, pour l'agent, était
un indice accusateur.

-Mépiise oit non, il faut tue suivre, la helle.
Fernande se laissa tomber anéantie sur une

chaise.
-C'est trop ! C'est trop ! Mon Dieu ! mur-

murait elle.
Et, avec ue énergie factice, se relevant sou-

dati et regardant proloundément l'agent
-- Savez-vomis qui je suis, monsi'ur ? s'écria-

t-elle. La pauvreté ne déshonore pas, et je peux
portur haut la tête. Je suis la tille du du de
Valdepine.

- A d'autres, mua petite. '7onnu ? connu
-Vous ne nie croyez paz ?
-C'est usé e que vous tue dites-là, la belle.

Suivez moi.
-Jamais

-Vous vous révoltez, par ma foi ?
-Je ne suis pas tombée assez bas pour me

donner eî spectacle à la foule. Allez, monsieur,
je vous attendrai ici s'il le faut ; allez aux ren-
seignements, et vous reviendrez nme faire des
excuses.

-Impossible, tua belle dame. Je vous tiens,
je ne vous lâche pas. Ce que je veux, c'est vous
emmenier eni tiacre.

Le mîarchîandî, émuît malgré lui 'de la détresse
de Femnanîde, lui disait:

-Suivez-le, imahame, il ne vous se-ra fait au-
cun mal. Si seulemetnt vous conniaissiez quel-
îu'un par ici, pour constater votre identité. Il

e-st ai tare de voir une duchesse venîdra elle-
mêmcîe son argenterie ! ça donne des soupçons.

Ferinande ne l'enîtendait plus. 'Taut d'émîo-
tions>, ses privationis constantes avaient boule.
versé soin êîr' ; elle s'était évanouie. L'agent
allait la faire transporter quand mêé ie dans la
voiture, qîu'uni gamin officieux avait été cher.
cher, lorsqu'ni homme, d'unî certain age, fen.
danit la fouît' qui stationniait devanît le maîugasin,
s'opposau à sitn action, et lui dît avec rudesse:

- -Vous dépassez votre mandat, muonsieuîr.
Quelle est -elle jeune femme et de quoi l'accu-
sez-vous ?

--De vol, monsieur.
-C'est ài l'hiôjital et non à la préfecture de

police qu'il f'aut la faire transporter, vous tie le
voyez donc pas t

-Dam ! monsieur, je ne suis pas médecin.

-En parlant, l'in-onnu soulevait la tete de
Fernande et poussiit uie excla.îatioiî le sur-
prise.

-Mademoiselle de Valdepine ! s'écriait-il.
-C'est donc vrai qu'elle s'appelle aiesi ?
- Rustre ! maraud ! l'avoir mise dans cet étlt.

Pauvre enfant !
Et l'inconnu frottait les tempes le Fernaude

en lui faisant respirer des sels. La voyant tou-
jours immobile, il la transporta lui-même dans
la voiture, s'assit à ses côtés, donna son adresse,
et le fiacre allait s'ébranler devant les badauds
stupéfaits de ce dénouement, lorsque l'agent,
chapeau bas, l'échine pliée en deux, ouvrit la
portière et déposa sur les coussins, la malencon.
treuse argenterie.

Le commis, cause première de cette affaire,
s'était esquivé dès qu'il avait vu la tournure
qu'elle prenait.

(La suite ta procha in numéro.j)-

CHOSES ET AUTRES

-On dit que fausse pièces de monnaie
de 25 cents sont en circulation en ce mo-
ment à Montréal.

-On vient d'expédier en Europe du
miel canadien pour la princesse Louise et
le duc d'Argyle.

-Don Carlos a reçu ordre de quitter la
France, parce qu'il a pris part aux mouve-
ments légitimistes.

-Les souscriptions prélevées à Paris
pour venir en aide ant incendiés de Qué-
bec s'élèvent déjà à 40,000 francs.

-Moins de mauvaise politique et plus
de bonne culture ; tel est le conseil que
le R. P. Lacasse donne à la classe agricole.

-La récolte au lac St-Jeau a une très
belle apparence, excepté le foin dont le
rendement sera inférieur à celui de l'an-
née dernière.

-En plusieurs endroits de l'Etat du Min-
nesota, on a dû fermer les écoles publiques
afin de circonscrire les ravages de la diph-
thérie.

-Les citoyens résidant près de la sta-
tion de Ste-Flavie, sur le chemin de fer
Intercolonial, ont fait construire une cha-
pelle où ils pourront désormais assister aux
offices du culte catholique.

-Un type est à faire confectionner en
ce moment un habillement de caoutchouc
avec lequel il se lasssera flotter dans les
rapides de Lachine. Si sa première ten-
tative réussit, il descendra dans le chenal
nord les rapides pendant la prochaine ex-
position.

-On croit que, par l'entremise de S.E.
le gouverneur général, le sabre du général
américain Nlontgonery, tué à Québec, va
être remise à la famille Livingstone, qui
réside sur la rivière lhudson, Etat de New-
York, et à laquelle le général était allié
par mariage.

-Une femme de Rush City, Minne-
sota, après avoir attrappé un grand nombre
de mouches à patates, s'avisa de les é&shau-
der. Respirant alors la vapeur qui s'ex-
hala de cette décoction, elle fut si grave-
nent empoisonnée qu'elle faillit perdre la
vie.

-La Mafgicienne et le Dumont d'Ur-
ville, vaisseaux île guerre français, sont
entrés dats le port de Québec. Les fré-
gates ont jeté l'ancre en face du quai de
la reine. Les canons de la citadelle ont
tonné pour saluer le drapeau français.

-La récolte de foin, qui se commence
ces jours ci dans le district des Trois-Ri-
vières, donnera à peine la moitié de la
quantité obtenue l'année dernière. Quant
aux grains, ils sont très courts, mais on
espère qu'ils seront de bonne qualité et
approcheront de la moyenne ordinaire.

-M. Jules Verne est arrivé à Kiel, en
Prusse, à bord le son yacht à vapeur, le
St-Michel. Il est accompagné de quelques
amis, et va prochainement repartir pour
faire une tournée en Danemark, en Sué le
et en Norwège. M. Verne veut remonter
la côte de cette dernière contrée et d'aussi
près qu'il le pourra-tuais en observant
les règles de la prudence-le célèbre
gouffre du Maelstrom.

-Nous lisons dans le Catkolic Sentinel

des Etats-Unis : " Il n'est jamais trop tard
pour se couvei tir Une iidieinne de la
mission cath>lique le Kcscinia, dans le
diorèse de Green-Bay, s'est dcidée a étu-
dier la doctriue catholi pue, et elle a LeçuI
lu bapténie à l'âge de ceut cinq aw. C'o-t
un inissionuaire dllemand, l rév. MU. as-
chelcin, qui a instruit cette vénérable néo-
phyte."

-Le 16 courant, un cultivateur du noni
de Paul Ménard, demeurant près du vil-
lage de St-Pie, et âgé de 60 ans, a mis fin
à ses jours en se pendant à un des soli-
veaux de sa grange. Il était sorti de bon
matin pour aller soigner ses bestiaux,
quand sa femme, inquiète de son absence
prolongée, partit à sa recherche et le
trouva mort. On ne sait à quoi attribuer
cette fatale détermination, car M. Ménard
était un cultivateur aisé et jouissait de l'es-
time publique.

-Une réunion des directeurs provi-
soires de la compagnie du chemin de fer
de la rive et du tunnel a eu lieu, il y a
quelques, dans le but de procéder à l'or-
ganisation de la compagnie.

Le Dr Cameron fut élu président et on
convoqua une rssemblée des actionnaires
pour le ler août, afin d'élire les directeurs
permanents.

Le tracé de la ligne depuis Dundee jus-
Huntington est terminé, et un sous-comité
est chargé de faire exécuter les travaux
du tracé depuis Huntingdon jusqu'à Lon-
gueuil.

-Dimanche, le 17 courant, a eu lieu à
Woonsocket, R. I., la consécration de la
nouvelle église du Précieux Sang, sur l'a-
venue Carrington. Cette église, érigée par
les Canadiens ré4idant en cette ville, a
coûté $100,000.

Sa Grandeur Mgr Hendricken, évêque
de Providence, a béni le nouvel édifice, la
messe a été célébrée par Sa Grandeur Mgr
Moreau, évêque de St-Hyacinthe, et Sa
Grandeur Mgr Laflèche, évêque des Trois-
Rivièr s, a fait le sermon de circonstance.
Quarante membres lu clergé assistaient à
la cérémonie qui a été des plus impo-ýantes.

Après la messe, les différentes sociétés
canadiennes ont parcouru les principales
rues de la ville, musique et bannières en
tête, et après la procession un grand ban-
quet a été donné auquel assistaient les
membres du clergé et plus de cinq cents
autres invités.

-Le doyen des pionniers de l'Orégon,
un Canadien-fraunçais, de Moiti-é l, înom né
André Lschapel est mort, il y a quoI-
ques seminues, à l'nôpital catholique de
Portland, dans cet Etat, à l'âge patriar-al
de 100 aus. Il était au servico de la con-
pagnie de la Blie ,1'llu-on quand il se
reiidit sur les côtes du Pacitiquie en 1817,
et depuis lors il n'avait jamais visité le
Canada. i passa ainsi soixanle qiatre ans
dans l'Oégn, dont gmante sur ile fereti
qu'il possédait prè de St Louis, laits le
comté de Marion.
Il était né à Montréd en 1781, juste un
siècle, et il laisse apré< lui une postérité
nomnbretuse presque tout étiblie dans son
Etat d'adoption.

- L'enfant de Mm,îe veulve CléSoph,-s
Mar-tel, de Québec, âgé de 5 ans, a failli
être dévoîé par un chien euchaîné. L'en
fant venait de lui porter à manger et, vou
lait repren Ire l'assiette <'îe le chien avait
débarrassé de sont contenu, la 1 ê'·- féroce
sauta à la tiguîre de -son hiîenfaiteur- et lui
déchira la lèvre supérieure eu dîeux. Peu
s'en est fallu que l'onfanît perdti la vue,
les griffes de l'anîimîal ayant laissé lenurs
traces chaque côté du nez. Si le proprié
taire de la bête n'eût pas été sur les lieux,
c'en était fait de l'enfant. Décidément,
le monde devient méchant, et voilà encore
une famille compiomise par l'un des siens.
Le~ chien est un beau Terrenewe ; or, l'on
sait que le Terrenetive est considéré comme
un anïmal très doux, ami de l'homme et
surtout de l'enfant. Lo-sque la f'amille
est gr-ande, il se trouve toujours quelqu'un
pour la déshonorer. Preuve :Guiteau,
l'assassin du p)résihdent des Etati-Unis. et
le chien de la Petite-Rivière.
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examiner notre département de Mode, nous ne
doutons pas qu'elles seront émerveillées de l'é.
légance de nos chapeaux. Vener ponc imm.

itatement pour choisir.
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JEUX D'ESPRIT ET DE COMBINAISONS

Adressez les comnunications concernant ce
département aux " Jeux d'esprit, bureaux de
L'OPiNIos PUBLIQUE, MAontréal."

No. 253-ÉNiGm:.

Lecteur, pourrais-tu bien deviner mou essence,
Je suis, le croirait-on ? et bau, aine e. sans corps:
Et c'est moi qui de tout donne l'intlligence,
L'on me fait voir le jour par de subtils ressorts.

J'ai dans tous les palais la plus noble séancc,
Par le secours du bruit je produits mes tresorts.
Mon ennemi mortsl est le triste silence,
Et sans force souvent je dompte les plus forts.

Aux humains tous les jours je rends mille service,
Et le sexe fait de moi ses plus chères délices
Sans partage je suis en mille endroits divers,
Vers le bien, vers le mal, mon penchant est ex-

[trême,
Je naquis dès que l'homme habita l'univers,
Personne ne dira qui je suis que moi-même.

ALP. AUBUrT, Ste-Flavie.

No. 254 MOTS EN LOSANGE.

Premier chez les rois mages
Voiture d'autrefois ;
Un saint entre les rois
Grand esprit des Sauvages
Le bien des combattants
La règle du plain chant
La force des usages.

V. P., Isle Dupas.

ONT DEVINE:

Alphouse Aubut, Ste-Flavie, 3 ; Mlle Eva
Ranger, St-Polycarpe, 3 ; V. P., Isle Dupas,
tout ; Mme J. B. Lemuelin, Québec, 1 ; T. Pou-
hfot, Ottawa, tout.

SOLUTIONS

No. 248.-Ra oul.
No. 249.-Cou-pal.
No. 250. -Havre-sac.
No. 251.-Becfigue.
No. 252.-S A T U R N E

A V A N 1 E
T A P t S
U N I R
It 1s
N E
E

UN MARIAGE IMPROMPTU

Un mariage des plus remarquables et
accompagné de circonstances qui fourai-
raient matière à la plume d'un romancier,
s'est accompli dernièrement en Viiginie,
piès de Richmond. W. Pierce, jeune gar-
çon de l'endroit, courtisait depuii quelque
temps ini-s Daisy Shæmaker, jolie jeune
fille d'un fermier bien connu des environs.
L-s parents de la jeune demoiselle fai-
saierit des ditticultés, mais l'ardent amou-
roux, que rien ne décourageait, tint bon
et réussit à décider la jeune tille, qui était
mineure, à fuir avec lui.

Il fut convenu qu'elle se servirait de la
voiture de son père pour se rendre dans
lu comté voisin, où son amant l'atte-ndrait
avec un iinistre prêt à lier le nieud con-
juîgal, et avec les témoius nécessaires. Lors-
qu'arliva le moment où Miss Daisy devait
partir, elle sentit faiblir so' courago et ne
put se résigner à se mettre en route. Sa
sour, M iss Jane, une charmante brunette
de deux âns plus âgée qu'elle, et qui fai
sait partie du complot, l'exhorta à prendre
courage et à tenir l'engigemflent pris avec
son liancé. Mais ce fut en vain.

Alors Jane la menaça de prendre sa
place si elle ne s'exécutait pas, et quittant
sa-sour inîdécise, elle se jeta dans la voi-
tur-e e-t fouetta le cheval sans s'inquiéter
dles cris de D)aisy, qui ne devinait pas son
polan. Miss Jane arriva au lieu d'attente,
s'expliqua avec Pierce et lui déclara
qu'elle venait prendre la place de sa soeur.
Touché par cet acte d'héroïsme, l'amant de
Daisy, ne voulant pas en être pour ses
frais, épousa bravement Jane.

MM. Griavel et Thibault donnent avis au pu-
blic, et eni particulier à leur nomîbrenses pra-
tiques, qu'ils ont maintenant en mnainîs le plus
bel assortiment de Tweed Ecossais, Anîglais et
U3auadien, Drap, Serge et Tricot qu'il soit pos-
sible de trouver. Leurs prix sont des plus mo-
dérés. Ainsi donc si vous voulez être bien ser-
vis et acheter à bou marché pour argent coinp-
tant, rendez-vous chez Gravel et Thibault, 587,
rue Ste-Catherine.

N. B. Nous invitons aussi les Dames à venir
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28 JUILLET 1881 L'OPINION PUBLIQUE
L'ASSASSIN GUITEAU

Les aveux faits par Guiteau prouvent que de-
puis longtemps il voulait tuer le president et se
préparait à acconplir ce crime ;, ils montrent
aussi que c'est un exalté ayant la conscience de
ses actes, qui n'est pas inaccessible au raisonne-
ment et aux sentiments d'humanité.

Le dimanche 12 juin, il était assis dans
le parc Lafayette, il a vu le président soi'-
tir pour aller à l'église Christian le l'a-
venue Vermout et retournant immédiat-
ment dans sa chambre il a pris son pisto-
let dans sa poche et a suivi le présilent
à l'église. Il est entré dans l'église, mais
il a vu qu'il ne pouvait pas le tuer sans
danger de tuer quelqu'autre. Il a remai-
qué que le président était assis près d'une
fenêtre. Après le service il a eximiné la
fenêtre et vu qu'il pouvait l'atteinire sans
difficulté et de te point tirer à la tête du
lrésident sans tuer personne autre. Le
mercredi suivant il Pst allé à l'église, a
examiné la localité et la fenêtre, et s'étant
convaincu qu'il pourrait accomplir son
projet, il a résolu le faire la tentative à
l'église le dimanche suivant.

Ayant appris par les journaux que le
président quitterait la ville le 18juin avec
Mme Garfield pour Long Branch, il a lé-
cidé le le rencontrer à la gare. Il est
sorti de sa pension vers cinq heures du
matin, 18 juin, est descendtt à la rivière
au pied de la Dix-septième rue et a tiré
cinq coups pour ý'exercer et s'assurer que
son pistolet était en bon état. Ensuite il
est allé à la gare, et il était dans la salle des
dames avec le pistolet piêt quand le prési-
dent et sa suite y sont entrés. Il dit que
Mme Garfield avait l'air si faible et frêle
qu'il n'a pas eu le courage de tuer le prési-
dent en sa présence, et comme il savait qu'il
aurait une autre occasion, il est sorti de la
gare.

Mercredi soir, le président, son fils, et, à
ce que je crois, le maréchal des Etats Unis,
Henry, ont fait une promenade en voiture.
L'assassin a pris son pistolet et les a suivis
et guettés quelque temps i-spérant que la
voiture arrêterait, mais il ne s'est pas offert
d'occasion. Le mercredi soir, 1er juillet,
il était assis dans le parc en face de la Mai-
son Blanche quand il a vu le présidlent sol-
tir seul; il l'a suivi ou descendant l'ave-
nue jusqu'à la Quinzième rue, il s'est tenu
sur le trottoir opposé de la ue jtîuqu'à ce
que le président lût entré dan. la résid nue
(lu secrétaire Blaine. Il a guetté quelque
temps du coin des rues Quinzième et H.
puis, craignant d'attirer l'attention, il e t
entré dans l'allée derrière la ré idence de
M. Morton, a examiné son pistolet et a at-
tendu. Le président et le secrétair• Blaine
sont sortis ensemble, et il|les a suivis jus-
qu'à la porte de la Maison Blanche sans
trouver occasion d'employer son arme.

Le matin du samedi 3 juillet, il a déjeuné
au Rigg House, vers 7 heures. Puis il est
allé dans le parc où il est resté une heure.
Ensuite il a pris un car et s'est rendu jus-
qu'à la sixième rue ; il a engagé un voi-
turier moyennant $2 pour le conduire à la
prison ; il a entré dans le water closet, a
sorti son pistolet de sa poche et l'a débar-
rassé du papier dont il l'avait enveloppé
pour empêcher la transpiration de son corps
d'humecter la poudre, a examiné soigneu-
sement le pistolet et essayé la détente, puis
il est allé prendre un siége dans la salle
d'attente des dames et, dès que le prési-
dent est entré, il s'est avancé derrière lui
et l'a tiré deux fois.

UNE t'oNsIDÉiATl'toN. - Lorsque la maison
lDupiis Frères s'ouvrit sur la ruîe Ste-.Cathterium.,
quartier est dt- la vilîle, puresque pierson ne dain s
le commerce dc marchandises sèches dlu moîins,
ne faisait d'annonces. Voyatnt cette mtaistin
prospérer avec un système dl'annonce's sages i-t
véridiuques, tutes les atrtes l'imnitère'nt bienttôt
et aujourd'hui presque tous les muar chatnds anu-
ntoncent assez largement.

Rien de pîlus facile à faire. La questioni est
de savoir si tous sont etn etat de réptondlre aux
étnoncés de leturs annonces.

D)ans tous les cas on ferait bien de se méfier
des hâbleurs.

Q uant à nous, nous ne craignxons pas d'inviter
les dames à vetnir voir nos étoffes à robes nou-
velles, nos soies noires, nos demni psarapluies (enu.
tout-caîs) et nus parasols doublés et garnis on
dentelle.

Le tout, nous ne craigne as non plus de
l'affirmer, à 25 par cent de ut ans qua'ailleuxrs.

Nous venons de recevoir par l- steamer le
Parisien, plusieurs caisses dl'autres marchau-.
dises européennes. Dupuis Frères, 605, rue
Sainte-Catherine, coin de la rue Amherst.

L 5 ES ÊCHIECS

MONTRÉAL, 28 juillet IMM .

Adressez lel oeunmmnications ioncernant ce lép:arte-
m nt à O. T1tFmP, 69, rue St-Bonaventure, Montréal

SOLUTIONS JUSTES
Problème No. 279.-F. Côté, Québec ; N. P., Sorel

X. Beanjeu, Berthier; Un amateur, Terrebonne; M.
Lacasse, Lowell. Mass Mat," Berthier ; Un Trifli-
vien. Trois-Rivièrep.

BL.ACKRINE 1s. ZUKEWToRT. - Les dernières non
velles de I onitbes donnent le résu'tat suivant le ce
mat i• Zuîkertort gagne 3 parties ; Blackttrne, 0 ; re-
mises, 2.

LE JEU DES ÉCHECS EN ORIENT- SON ORIGINE

(Suite.)
Pour désigner le roi, la tour et le fon, les Persans sa

servaient des mots de leur langage, chath, roc et pil
(éléphant). Le mot roc (rokh) qui, dans le persan sn-
rien, signifiait héros, brave, est 

l
a tratiution du mot in

dien rotia, dont les deux significations étaient chir et
béros : plus tard, ce mot. roe, a été employé dlaîs le
sens de griffon, monstre ailé, (nomen arisfatilaos(, lans
le dictionnaire perean le Vuller), et il semble que Fir-
dousi l'acceptait tans le dernier s-ans Cas trois noms
passèrent dans la langue arabe : pli ehangé en fil. les
Arabes n'ayant pas la lettre p dans ienr slphabet et de
là, dans presque toutes les langues d'Europe. Leur
trace est évidente dans la terminologie échiquéenne
française : ach chab-tchecs :a' fil--l fol, le fou ; ron-
le roc. le roque, roquer. Chez Maçotdi, le nom du visir
(dame) est pris évalenhent de la langue persane ; dans la
snite, ce nom a été remplacé par le mt arabe (fers).
S'il n'existait aucun témoignage historique. le fait seul
que le nom des pièces, chez les Arabes et chez les peu-
pies d'Europe, ont une origine persane, est une preuve
incontestable dlu rôle le la Perse dans la trmamission dui
jeu des Echecs Ce fait précise également l'époque à la-
quelle le jeu a été importé de l'Inde en Perse.

Les Arabes ont conquis le royaume (le Perse en l'an
G36, et ont e'prunté aux Persans les þremices de la ci-
vilisation qui les a rendus célèbres ; évidemment, c'est
à ce moaent qu'ils ont connu le jeu des Echecs Or,
pour que les Perses puissent donner aux p ces des
Echecs des noms dans leur langage, et transmettre oes
noms aux Arabes, il fallait qu'ils eussent reçu le jeu
d'Echecs des Indiens avant la conquête des Arabes,
c'est-à-dire avant 636, car apiès ils n'auraient pas pu
servir d'intermédiaire entre les Indiens et les Arabes.
Ces considératior.s nous confirmuenit dans l'opinion que le
jeu des Echecs est passé des Iidiens aiux Persans, au
plus taril dans le Vle siècle.

(A suivre.)

PROBLE1ME No. 281.

Co'mposé pour l'Opinion Publique par M. J. PAYsax,
Beauvoisin, France.

NOIR5.

BLA NU4.
Les Bla .c&jouent et tout mat en 3 coups.

SOLUTION.-No. 271.
Blancs. Noirs.
1 R2eD 1 C 3e C, échec
2C pr C. échne 2 t5e R
SC àe FUD, mat.

Et autres variations.

PARTIE CLASSIQUE ET MODÈLE.

142e PARTIE

Jotée en Angleterre en 1858 entre MM. Hird et Pau l
Motrphy.

Défense Philidor.
Blancs. Voirs.

M. BIHue. M. P. MouKPHY.

1 P4eR I P4eR
2 C 3e FR 2 P 3e D
3 P48 ) 3 P 4sàFR
4 C :tlFI) 4 PFpr P
5 CD Pr P 5 Pde D
6 C3e CR 6 P5e R
7 C 5e R 7 C3e PR
S F5e CR 4 F 3#-1
! C 5e 'r5TR 9 Roiniient
1 D2e 1) 10 D 1er R (1)

Il P4e CR l C r P
12 Cpr C (2) 12 D1priU
:1 iC rT R 13 :1e FD

1. 1 ' ; 1,i1 1 1) ,". TUi
15 C pr C 15 P pr C
16 1-3e R 16 ler Ci)
17 Roquent 'rTD 17 T pr PF (3)
1 8F pr T 18 1)6e TD
19 P :e F) 19 D pr P'
20 t' 4e CD 201) se 'l), échec
21 R 21e F 21 D5e '. éîheî 1')
22 R 2e C 22 "prlP
23 Pl pr F 23 T pr P, èchec
24 D Pr ' 24 ) pr D, échec
25 R2e F25 P 6e R (5)
26 F pr P 26 F 4e F, échec
27 T .te D (6) 27 1) 5e FD, échec
28 R Me D 28 D 7eT,é hec
29 R ler D 29 D 8e C, échec

Les Blancs abandonnent.

NOTES.
(1) Bien joué, ,Ies Blans idoivent perdre un P, après

ce coup.
i2) Les Blancs auraient pu d'abord prentre avanta-

geusement leI PC avec leC.
(3) Combinaison d'autant plus belle et sûre, que les

Noirs peuvent toujours avoir au moins une partie remise.
(4) Tout cela est remarquablementoiui par M Mor-

phy.
(5) Ce jeu est tde première foree,
(4)nIl'ay a rien de mieux à jouer.
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LA GRANDE

EXPOSITION DU CANAD-A,
DEVANT AVOIR LIEU EN LA

ITNM BEORETREAL,

14 AU 23 SEPTEMBRE,
Sous le patronage de Son Honneur le Lieutenant-Gouverneur de la Province île Québec.

25,000 PIASTRES EN PRIX!
Cette Exposition promet de surpasser toutes celles qui ont eut lieu jusqt'ici dans la Puis-

sance.

EL1LE EST DIVISÉE EN TROIS PRINCIPAUX DÉPARTEMIENTS:
AGRICULTURE! INDUSTRIE!

HORTICULTURE!

OUVERTE AU MONDE ENTIER
Afin de donner plus de facilités, les terrains de l'Exposition ont étuI agrandis, (le néte qte les

bâtisses.
Un espasse convenable a été réservé pour la mise en mouvement des machines, et la démons-

tration des procédés de fabrication.
Plusieurs traits nouveaux et intéressants caractériseront cette Exposition.
Les arrangements ont été faits pour l'exhibition de produits le l'indlustrie- française, qlui seront

envoyés directement de Paris, spécialement pour l'Exposition.
On croit que d'autres pays exposeront aussi.
Le magnifique vapeur " PARISIEN" sera dans le port durant le temps île l'Exposition.

GRANDE LAITERE.
Parmi les autres nombreusesN attractions,

DES PRIX SPECIAUX
Sur un grand pied sont offerts per le Comité i' Exposition Pt les marchands de produits de

Montréal, aux exposants de BEURRE et FROMAGE!1

Les produits de la Laiterie en voie de fabrication
sur les terrains!1

Le comité a pris îles mesures pour faire fonctionner une Fabrique de Beurre et de Fromage
pendant toute la dfurée de l'Exposition.

Cette partie du programme promet d'être l'un des plus intéressants attraits de l'Exposition.

GRANDI MONTRE DE CHEYAUX E E DE STIAUXI
Les chevaux et les bestiaux seront montrés dans le Rond entre 2 et 5 P. M., chaque jours, depuis

Vendredi, 16 Septembre.

ALTTRA.ITS PARTI;7LIERO 1
Des mesures ont été prises pour organiser des réjouissances publiques en dehors de l'Exposition

proprement dite.

EXPLOSIONS DE TORPILLES DANS LE PORT!
Démontrant par une série d'ex périences étonnantts, sur le fleuve, les effets destructeurs îles tor-
pilles dans la guerre. On fera sauter les vaisseaux de grandes dimensions, obtenus pour la cir-
constance.

GRANDE DEMONSTRATION MILITAIRE!
Processions au Flambeau et Feu d'Adifice!

Le soir, d'une magnificence éclipsant tout ce qui a janais eu lieu en ce genre au Canada. Aussi

EXPERINCE DE LUMIERE ELECTRIQUE!
SAUTS )E CH EVAUX!

Grands jeux athletiques et concours de Pompiers, etc.
Un( progrmm de tous ces extr it/s sera publié plus tard.

De plus grandes jacilités seront e/jctués pour l'accès au. terramins.

Par arrangements spéeiaux avec les Cotpagnies de Chemin île Fer et de Navigation, des Ex-
cursions se feront à

PRIX RED)UtITS!
Ceux qui ont l'intention d'exposer doivent envoyer leur tiuom sans idélai.
Pour liste de prix, formule d'entrée, ou toute autre information, s'adresser aux soussignés.

S. C. STEVENSON GEO.LECLEREI&ec. Dépt. Indùst. Sec. Dépt.A .
181, Rue St-Jacques. 63, Rue St-Gabriel.

Montréal, 28 juillet 1881.
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IIRIX DU M \RC\l '0E DETIlAlE 1E4
MONTREAI,

Montréal, 29 juLil

FARINE f

Fartne de blé de la campagne, par 100lbs
Farine d'avoine......................
Farine de blé-d'Inde..................
Barrasin.............................

GRAINS

Blé par minot........................
Pois do ..............-. . --..-...
')rge do ...... ............ -.--. -.
Avene par 40 Ibo....................
Sarrasin par minot...................
Mil do .................---.
Lin do ..................
Blé-d'Inde do .......................

let 1881.

c. c

3 00 à 3 20
2 10 à 2 15
1 55 à I 65
2i 10 à ~2 201

1 50 à 1 75
00 Oà 1 00
0 75 à 0 80
0 85 à 0 90
0 65 000
2 50 a 2 50
0 00 0 00
0 70 à 0 75

LAITERIE

Beurrefraisâla livre...................0 25 à 0 28
Beurresalé do......-.............0 20 à 0 25
Fromage à la livre.....................1) 14 à O 15

VOl A ILLEéa

Dindes (vieux) au Couple...............
Dindes(jeunes) do ................
Oies au couple..........................
Oanards au couple....................
Poules do .....................
Poulets o .....................

LÉGUMES

Pommes au baril........................
Patates au sac..........................
Fèves par minot.....................
Oignons par tresse ......................

GIBIERS

Oauards (sauvages> par couple......
do noirs parcouple ...............

Pleuviers par douzaine...............
Bécasses aucouple...................
Pigeonsdemestiques au couple ..........
Perdrix au couple....................
Touries à a douzaine ..................

VIANDES

Boutà la livre ...............--....
Lard do .......................
Mouton do .......................
Agneau do .......................
Lard frais par 100 livres..............
Boeuf par 100 livres....................
Lièvres..............................

DIVERS

Sucre d'érable à la livre..............
Sirop d érable au galon................
Miel à la livre.......................
(Ente fiais à la dou.aue..............
Haddock à la livre....................
Banldou parlivre......................
Peaux à la livre............... ...

Marché aux Bestlaul
Beuf, ire qualité, par 100 lIs..........j
Bouf, 2me qualité.................
Vahes à lait.........................-
Va ches extra.................. ....... 4
Veenus, Ire qualité.................
Veau, 2nae qualité.................
V"a01.:tmequalit#.... ........... .

1 50 à 2 00
0 00 à 0 00
1 00 à 1 25
o 60 à 0 75
0 40 à 0 50
n 30 à 0 40

2 50 à 3 00
0 40 à 0 55
1 20 à 1 40
0 04 à 0 05

0 60 à 0 00
1 10 à 1 20
u 25 à 0 60
O 0) à () 40
0 15 à 0 25
O 50 à O 70
S2) à 1 35

0 O5 à O 10
0 10 à O12
0 07 à 0 10
0 08 à o 10
7 50 à 800
5 50 à 7 00
0 00 à O0(00

0 10 à 0 12
0 80 à 1 0
o 12 à O 15
0 18 à 0 20
0 06 à 0 07
0 Il 1 12
0 07 à i1 00

p5 0u à 6 00
3 50a 4(00
30 00 à 40 00
4o O0 à 70 Oc
i 00 à 8 00

'2 0 à 5 0W
u0 à 2 ut

Polu, Ire qualité, par 100 bottes....... 910 00 ü12 00
Foin, 2nue qualité......................8 00u à 9 00
Paille, ire qualité.................... 4 0b à 5 5)
Paille, uime qualité...........-.. .. ? mi à 3 -0

$1),0009000. $1 .000o00

CITE DE MONTREAL

Débentuîes a ,ouponis ou Actions
ENREGIST1-ÉES

A 4 POUR CENT
Remboursables dans 40 ans

Ait te tpourvoir à la liquiilation de la ré-
.s clamation du gouverne . eut Pro. incial, re.-

o lative à la dette de l'emprunt municipal, et
de rencontrer e-rtaines débentu:es jusqu'à
$350,000. à échoir en Mai 1882 et émises en
rapport avec ]'emprunt fait par la Cité en

. faveur du chemin de fer du St Laurent et
de l'Atlantique, prises tmais non payées par la compa-
gnie du chemin de ter uit Grand' Tronte.

La Corporation de la Cité de
Montréal

demande par les présentes des offres pour les actions
susdites jusqu'à toncurrence le $600.000 ( montant des
besoins actuels) endossées " Soumissions pour Actions,"
et adressées au soussigné pour être soumises au Comité
des Finances,

JEUDI, L EIl AOUT 1881.
On ne recevra aucune offre au-dessous de 95 pour

cent de la valeur réelle, et la repartltion se fera
dans l'ordre des demandes suivant le taux qui sera
offert

La Cité se propose d'émettre des débentures à cou-
pons par parts de $1i), $500 et $1.000, et si on le désire,
ces parts pourront être converties en actions euregis-
trése du

Fonds Cansolii de la Cit9 de MONTREAL
qui est devenu titi placement si avantageux pour les
les

FONDS EN FIDEI-COMMIS.
Lintérèt sera payable semi-atnuellement les premiers

jours de Mai et de Novembre tie chaque année, et il sera
pourvu àun

FONDS D'AMORTISSEMENT
jusqu'à concurrence de UN POUR CENT sur le mon-
tant de l'émission pour placemîents, avec aee'uiulation
dans les garanties elles-mêmes tsoit par des achats ai
pair ou auti-essotst dit pair ou par des tiragea annuels tels
que pourvu dans les derniers amenetts à la charte
die la Cité.

Lesdétenteuirs les débentures à échoir le ler Mai pro-
chtain peuvent dês maintenant prenire les arrangemnnts
ntécessaires ptur les tonvertir en celles que l'on se pro-
pose d'émet tre.

Cet emprunt est une tes 'ccasinttts les plus invorables
pour le placement sr et le paiement réarulier de l'inté-
rit sur les épargnes. .et nots. le rectmmaudons à ceux
qui préfèrent une OA RANTI PARFAITE et tut taux
i'ittérèt modérée pour leurs pîltcements et qui ne veu-
lent pas courir le risque de souscrire à ties actione pttrtact
un taux no'inal d'intérêt plus élevé mais q telquet'ois
douteux.

Pour toutes autres intrinis relativtes à cette ou -
uti.-siu, s'adremser par demtande au soussigné,

JAMES F 1). BLACK,
Trésorier tIc la cité.

Bureau du I rést"ier de la Cité,
MoNttréal, Il juillet 1, 1.

LA POUDRE ALLEXAND£
SURNOMMEE

THE COOKS F RIEN D

NE FAILLIT si> MAIS
ET EST

Vendue chez tous les Epi-
nir ET o†nhBT

GLACIERES,

A gent dAnnonces
M J.H.AT 4, P-ARxKROW (bè-

tie du ? s), est autorieé à signer tous contrats
Pour annone., à noeplus bas ,n
prir. r- a u. inmsAsedans bI

NOUVEAU PROCÉDÉ

PHOTfO-ELEOTR OTYPIE
La Cie. Lithographie Burland,

Ns 6 et 7 RUEELEURY.- ..1, M,

MÉTIER A SÉCHER LES RID)EAUX, l'honneur d'annoncer qu'elle sele a le droit d'exploite,
Mentréal le nouveau proédé poar faire 'les lSLILdTRd

URNES POUR EAU GLACEE, TYPîES avec.is

TRAPPE-MOUCHES, 1 DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

SABOTIÈRES, 1(Glay'cSIIurbois, 0on Photorahiesi
ETC., ETC., ETC., convenabes pour être tmgimées sur toutes espècesie

''eî proagrès ypographiqunes. Ce proodé évite t ont le trayal'
Ainsi qu'un assortiment complet en agrs anueldu graveur, et permet aux Proritaires de fo

de pêche, à mon nouveau magasin, nirauxImpimeursouEdteursdesEL1CTROTYPIESde livres on autre. publications, de format agrandi on
188,RU ENOTE-DA E. apetisé, à trés-bon marché. On attire tout particulière.

188, RUE NOTRE-DAME.mentattention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'

m
pmnerie, et

L. A. SURVEYER, dontlesnéeultatssontmagalàquesetàbien bon marché.
Moatrol. b er AYEZ-LE

MONTAGNES BLANCHES,
Concord, Manchester, Nashua, Lowell,

Worcester, Providence et

BaO" s rT ON,
Et dans toutes les villes des Etatm de la Nouvelle-Ank le-

terre et laits les Cantons de l'Est.

Le et après LUNDI le 27 Juin, les convois <lu chemin
de fer - Soutt Eastern " arriveront à la gare Bonavein-
ture et en partiront aux heures suivantes:

Depart de Montrëal:

Train express de jour se rendant à Boston, à 8.30 A M.
'rain, service loa', <pour Knowltot et toutes les sta-

tions intermédiairs en deça de la frontière., a 5 h. P.M.
Le satiedi à 2 heturea P.M au lieu le 5 heures P M.
Convoi de nuit pour Bostou avec wagon Pulluan, à 6I.

30 heures P'. M,
Arrivée à Montrëal:

Train express di unit le ottn à 8.25 leures A. M .
Convoi e Ktntowlton et stations intermédiaires, ser-

vice local, à 9.15 h. A. M Le lutnii à 8.25 L. A.M., au
lien de 9.15 h. A.M.

Train express de Bostou, service de jour, à [ P.M,
Le train express deuit partant a t.30 h . P.M. 'tar.

rte qu'au canton de Chansutbtly, West Farnuain et Cow-
ansville, entre St-Laibert et Sutton Jutction, le waiedi
excepté ; ce jour-là, le train arrterat à toutes station».

Le train express arrivatl à 5.40 iettres A.M. arrêtera
chaque jour à Richelieu, Canton de Chatnbly et Bassini
de Chambly.

Des wagouns-dortoirs tie premnière classe sont attachés
a tous les convois de nuit qui arrivent à la gare Buta
venture

On fait le trajet de MoNttréal a Boston par u'importe
quel cmnv!i, sans changer dle wagmu. Bagages à <testi.
nation des prinipal ls viles de la Nuvelle-Augleterre,
etur-igh.trés.

iagage examiné parn esîtiiier de ladouane à la gare
B.maventure, ce qui évieut ltt trouble aux a oyageurs sì
la frontière.

Ptur l'actat .s billets, s'adresser ait No. loi rue St
Jacques. à l'hôtel Winimoer et à la 'are Bt ua enture.

lliit.ADI)Ei I\MW.
Prétident et Gérant Printiltal.

AVIS?

The Scintfc Canadian
PA TENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup améiorée durant l'année dernière et contient
maintenant les renseignements les plus Récente et les

lus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
ranches des Métiers Mécaniques, choisis avec lep lus

grand soin pour l'information et l'instruction des Ou-
vriers du Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la 'amille, des deux sexes

TELLE QUE

ORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIC CANADIAN
Coniointementavec le

P.&TEINrT O WFICE CmAOOBD
Contient 48 pages remplies des plus Belles IlLas.
trations et environ 125 diagram .an de tous les
Brevets émis chaque mols en Canada; c'est une publica
ton qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujoursêtre:

ENOoURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.

LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,
a et 7, Rua BLauET,

caractères nouveaux, nouveaux genres, par des
artistes: Bouquets, Oiseaux, Chromos, Paysages,

etc., tous différet. L'vre d''é'hantillons complets pour
agents, 25c. Grande variété de Cartes ','Annonce. Di-
munition p ,ur le "omneree et les imprimeurs. 100
Echantillons de Cartes d'Annonce de Fantaisie, 5oc.

Adresse : STEVENS' & BRos., boite 22.JNorthford Ct.,

[cole d'AgficuItu[e de L'Assomption

Enseigueuieut GRATUIT théorique et pratique.
$6.00 par mois donnés aux élèves boursiers par le Con-
oeil d'Agriculture.-COURS d(e 2 ans, comprnant Géo -
métrie, Arithmétique, Orthographie, Agriculture, dans
toutes ses portées, Art Vétérinaire, Droit Rural, etc.
PRATIQUE : 8 heures l'été, 4 heures l'hiver.-V A .
CANCES . en janvier et février.

CONDITIONS D'ADMISSION: - Application par
écrit au Directeur de l'Eole, être Agé d'au moins 15
ans, bien constitué, muni d'un ertificat de moralité par
le curé ou le maire de la paroiese de l'applicant, savoir
lire, écrire et chiffrer.

Cette école est la plus avantageuse sous tous rapports
pour les jeunes gens qui se destinent à l'agriculture.

JOS. GAUDET, Ptre,
Directeur.

J. J. M A RNA N, écr, M. C. A,
Professeur et gérant.

COMPAGNIE

BE LIGRAMPIE - B LAND
(En commnandite)

CA PITA L .. $200,000

ELECTROTYPE URS,
LITHOGRA PH ES,

IMPRIMEURS,
GRAVKEURS,

EDITEURS,
Erc., ETC.

3, 5,7,9 EV l, RUE BLEURY
MO(N'7TRE A L

Possédant un personnel choisi et un mtatériel
tèescosdrale et les plus attltoré, cette
Compagnic est toujours préte à ex'cuter toutes
couan îîtides qui lui seront confiées, dans le plus
court délai et aux ieilleures conditions.

Ies artistes sont attachés à chaque
département

IMPRESSIONS DE TOUT GENRES

Bureaux de publicatious du Canbadî1n Illu.s-
tratel, L'Opinion Publique, Scientific Cana.
dian, Patent O/ice Record, etc. etc.

G. B. BURLAND,
GÉRANT.

L'Ormîion PUBLIuUE est imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
'M.ury, Montréal, Oanada, par la OOur&aBR u
[lJrWuri tl BUrLAM is (LaTtWh
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LES PILULES GOLVIN
]Br Lloulrai~r~r

bos&'ttlE #W 7 (lu0On cherche à amener une confusion par une imittion grossière des
Pilules Golvin. - Toute boite de Pilules qui ne serait pas conforme
au modele ct-contre devra être constîieree comme une contrefaon. De plus,
chaque pilule porle imprîni' le nom Golvin. -Les Pilules de

(à Golvin sont un puissant d'1patraLtf du sang. Elles sot efficaces dans
IÉNIMtNAULT >JI12"' toutes les imal.dies; 'eles .îiwrissent les Constipatit s les plus opintatres.

les llhumalismes, la uoutte, lesaladies d'' la >eau, et particulière-
ment imites les ftos enumerres dans le Nouveau GUIDE DM
]LA SANTÉ, En purif ant le sang, elles sont un preservatit des nom-
breuses maladies et les moitdres malaises qit'amtlene le renouveau. - Se

vendent dans toutes les Pharmacies - Exiger avec chaque boite le Nouveau Guide de la
santé. - Toute communication relative à la Méthode dépurative, doit être adressée à
M. GOI.VIN, 50, rue Ollivier-de-Serres, Paris - A Montreal, IMAIOLETTE & NELSON.

TPOUDRE a PATE

" ~o1tl Bateri Ralwa" ' La seule Gertihiee Pure par le
ChemlinR e fer "South EasternRailway"Ch~iinîle[CV1 ~PROF. J BAKER-EIJWi RDS.Analyste.

AND MONTREAL AND TOUS LES ÉPICIERS
~~ Manufacturèe par

H ~ ~D* .GBlOS5EAU & QE.~
AIR LINE,MONTREAL.

La ligne la plus courte et la plus facile
pour se rendre aux ia seule rinheev rerl 1


